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Pierre Brasseur trouve, dons « Maître après Dieu », 
le nouveau film de Louis Daquin, tiré de la pièce de 
Jean Kanog, ie plus beau rôle de sa riche carrière 
cinématographique. Il incerne un capitaine aventu-
rier qui, peu à peu, prend ccnscience de la détresse 
d'êtres humains que poursuit la h aide raciste et il 
essais de les sauver. .< Maître après Dieu » sort 

actuellement sur deux écrans parisiens. 

[Photo Coopérative du cinéma - CoronaA 



U
N film soviétique, projeté depuis, quelques semaines à 
Pans, s'appelle « Les Audacieux ». Qui sont ces auda-
cieux ? Des aventuriers ? Non certes. Ce sont les hom-
mes et femmes soviétiques, qui défendent leur vie. leurs 

maisons, leurs richesses (et elles sont infinies) centre les brutes 
féroces et les pillards sans scrupule de l'armée allemande d'in-
vasion; 

Entre les audacieux vainqueurs de Stalingrad et les méca-
niques automates de la violence qui obéissaient aux ordres 
d'Hitler, il existe une incommensurable différence de qualité 
humaine : et cette différence est admirablement mise en lu-
mière dans les films soviétiques sur la dernière guerre. 

C'est pourquoi les films soviétiques se heurtent à la barrière 
de la censure gouvernementale ; et aussi, dans la plupart des 
cas, à l'hostilité de la critique bien pensante (on appelle bien 
penser le fait d'être aveuglément antisoviétique). 

Une observation s'impose : c'est que la presse bien pen-
sante a préféré «tans l'ensemble, plutôt que de parler de ce 
film, organiser autour de lui la conspiration du silence. 

Dans un article de revue publié l'été dernier, et qui cons-
titue un pompeux recueil de tout ce que la passion politique 
la plus rageuse a élaboré, en fait d'insanités, depuis trente ans 
contre le cinéma soviétique, André. Bazin (que l'on se plaisait 
à croire plus subtil) a écrit qu'il était significatif que le cinéma— 
soviétique « n'ait rien d'équivalent au western. » lequel, selon 
lui. est caractéristique des qualités d'invention dramatique, de 
fantaisie, du cinéma américain. 

Or. comment ne pas voir que « Les Audacieux » renouvellent 
complètement le genre du western ? 

Et que leur fraîcheur d'invention. loin de jaillir à contre cou-
rant du socialisme, en est la conséquence directe. Comme le 
dit excellemment le critique de • L'Avant-Garde » : « Qu'est-ce 
qu'un western américain ? On y galope, on s'y bat, on s'y 
tue et pourquoi, je vous le demande ? Pour quelques pépites 
d'or, ou pour l'œil langoureux d'une vamp insipide. Tandis 
qu'ici, l'audace, elle sert à quelque chose. Cest l'audace de 
l'homme soviétique, de ces hommes qui, depuis trente-trois ans. 
vont hardiment de l'avant dans un monde harassé de l'exploi-
tation capitaliste, dans un monde neuf où il leur faut constam-
ment explorer, découvrir, lutter et vaincre. » • 

Pour ce qui est de la technique, si chère à. André Bazin. 
Jeanine Bauissonaouse écrit quelque part que « la fin du film 
tient du prodige, techniquement parlant ». 

Simone. Dubrenilh, dans « Libération. » écrit que : « Peu de 
films de cow-boys surent accumuler sous nos yeux tant de 
prouesses équestres™ On s'amuse, on a peur, on a le souffle 
coupé ». 

Au sujet de la couleur. Simone Dubreuilh précise qu'elle est 
• très belle ». Et le .critique de l'hebdomadaire catholique 
« Radio-Cinéma » écrit : > Est-ce par comparaison avec le vert-
peinture-fraîche de Technicolor que les extérieurs, les forêts 
m'ont paru dans ce film si rafraîchissants et si nuancés ? ». 

H était difficile de ne pas reconnaître tout cela : alors,, motus 
et bouche cousue 1 Ces messieurs de la grande presse. ne bril-
lent évidemrrmt pas par l'audace... 

n y eut tout de même un téméraire. Ce fut le critique du « Fi-
garo ». Il est très embarrassé et forcé de reconnaître que < le 
récit n'ennuie pas ». Comment, dans ces conditions, démolir le 
film ? Sur quoi va-t-il" insister, pour en détourner les gens ? 

D va dénigrer es- particulier ta- couleur (« encore- plus- tepré-
hensible » que le technicolor d'Hollywood) ; ' la technique 
(« rythme plus saccadé que rapide ». cependant que « les che-
vauchées manquent un peu de souffle ») ; ^originalité (<■ On 
n'a fait que décalquer avec une louable orthodoxie les divers 
types hollywoodiens ». Et s'il demeure un certain charme 
spécifique, il est dû & la « nature traditionnellement enfantine 
des Busses ». Traduisons «traditionnellement» : c'est un héritage 
des tsars...). 

Est-ce tout ? Pour un film qui n'ennuie pas, ce serait déjà pas 
mal, Mais décidément cette œuvre est un condensé de recettes 
usées. Car on y voit. - par surcroît un grand portrait de Sta-
line, et quelques scènes forestières évoquant la guerre des 
partisans contre une caricature, d'envahisseurs secrets noa .... 
moins notoires du cinéma russe ». 

Nous y voila : le critique du « Figaro » ne peut plus voir Sta-
line, même en portrait ; écrivant au côté de Skorzeny, le tueur 
nazi bien connu, il veut que rien ne lui rappelle le bruit des 
bottes hitlériennes. 

Pour lui, il suffit qu'il y ait ua portrait de Staline pour que la 
couleur devienne laide ; il suffit que les soldats allemands ap-
paraissent comme les brutes dangereuses et stupides que nous 
avons, connues, peur que le rythme du film laisse à désirer. 

Et pour que les liiuTuuihéos manquent de souffle, il suffit 
que les chevaux soient soviétiques. 

Les spectateurs, eux, ne voient pas les choses sous cet angle-
là. Et ils font aux « Audacieux » le succès qu'ils méritent. 

Punta del este (Uruguay) a aussi son festival 
Située à 150 kilomètres de Montevideo {Uruguay), Punta del 

este est, pendant la saison d'été (décembre-avril), la plage pré-
férée des Argentins, Brésiliens et Uruguayens, mais, cette année, 
ce sera aussi le rendez-nous des amateurs de cinéma. En effet, 
sept pays producteurs de films ont été invités à prendre part au 
Festival international, le premier en date en Amérique du Sud. 
Les films français sélectionnés sont les suivants : La Ronde, 
Justice est faite, Orphée, Souvenirs perdus, Le Journal d'un curé 
de campagne, pour les longs métrages, et Lettres à l'étranger, 
Saint Louis, Autour d'un récif, Le Petit Soldat, pour les courts 
métrages. 

Ci-dessus : Nicole Courcel et Gérard PhUipe, qui font partie 
de la délégation française, à leur départ pour l'Uruguay. 

Le cinéma, thème de la conférence 
de la "Nouvelle Critique 

LE MINOTAUBE. 

LA réussite de la grève des métro-
bus risquait fort de compromettre 

celle de la 4° conférence organisée 
par la « Nouvelle Critique », revue 
du marxisme militant. Il n'en fut rien. 
Et c'est devant un auditoire nombreux 
et attentif que, lundi dernier, Roger 
Boussinot, rédacteur en chef de 
L'Ecran français et Louis Daquin, 
Prix de la Paix, médaille d'or, nous 
expliquèrent pourquoi « le cinéma est 
de tous le» arts le plus important » 
(Lénine). 

Cette conférence était présidée par 
Georges Sadoul, assisté de Léon 
Moussinac. Ont pris place à la tri-
bune : Fernand Grenier, député de 
Paris, membre de la Commission du 
Cinéma de l'Assemblée, qui a main-
tes fois, à la tribune de celte assem-
blée, défendu le cinéma français, Jean 
Kanapa, rédacteur en chef de « la 
Nouvelle Critique », Pierre Daix, ré-
dacteur en chef de Ce soir, le peintre 
-Boris Taszlitzki, la cantatrice Irène 
Jôachim, le compositeur Serge Nigg, 
Claude Jaeger, ex-sous-direcreirr du 
Centre National, du Cinéma, Jean 
Desanti, Victor Leduc, Francis Co-
hen, collaborateurs de la « Nouvelle 
Critique ». 

Roger Boussinot, dans un exposé 
'théorique appuyé par une très solide 
érudition, montra ce que le cinéma re-
présente pour les communistes, com-
ment les communistes le définissent et 
ce que les communistes en ont fait. 

« Lénine a précisé,, nous dit-il, ce 
que les communistes attendent de l'Art 
en général et de chacun des arts en 

particulier et, a fortiori, du plus im-
portant de tous les arts. Il a écrit : 

« Qu'importe l'art qui n'est acces-
sible qu'à quelques centaines, qu à 
quelques milliers d'êtres humains, dans 
un pays de plusieurs millions d'habi-
tants ! 

L'Art véritable doit avoir planté 
des racines au plus profond de la 
masse populaire, il doit être compris 
et aimé par elle, exciter son esprit, rai-
dir sa volonté, unir l'ensemble de ses 
aspirations et de ses pensées, en même 
temps susciter des vocations d'artistes, 
les cultiver, les orienter. » 

Et Roger Boussinot expliqua pour-
quoi cette phrase de Lénine est une 
véritable « clef d'or » pour chaque 
réalisateur soviétique et pour tout ar-
tiste communiste. 

Louis Daquin aborda un sujet, ô 
combien passionnant ! pour tout hom-
me qui s'intéresse au cinéma : la tradi-
tion cinématographique française. Son 
exposé nous apporte une documenta-
tion précieuse, il constitue un véri-
table tableau du cinéma français et 
de ses tendances dominantes. Daqtnrr 
expliqua ce qu'est le cinéma en rcgjme 
capitaliste : une marchandise que la 
publicité-reine soumet à des slogans 
et qui doit obéir aux règles souvent 
contradictoires des trusts Morgan ou 
Hearst, etc. Il dénonça le machiavé-
lisme de l'esthétisme américain, esthé-
tisme que l'on voudrait imposer à no-
tre cinéma. 

La véritable tradition du cinéma 
français, précisa ensuite Daquin, c est 
le réalisme. Il évoqua quelques mo-

ments de l'histoire du cinéma français, 
et le cher Louis Delluc. * C'est la 
poussée populaire, nous, dit-il, qui 
donna en 1935 une nouvelle impul-
sion à notre cinéma avec le 7"om de 
Pagnol et Pension Mimosa, de Jac-
ques Feyder. En 1936, c'est le con-
tenu national des films de René Clair, 
Pagnol, Renoir qui fit leur succès. » 

En dernière partie, Daquin expli-
qua ce qu'est le formalisme. Il nous 
donna sa définition de .la qualité.(qui 
est celle de Poudovkine) : film de 
vérité, film de qualité. 

Georges Sadoul clôtura cette con-
férence. 

Un succès à l'actif de la « Nou-
velle Critique ». 

A Cannes, quatre films 
représenteront le cinéma 

italien 
L'Italie présentera quatre films 

au (Festival de Cannes : 
Le Chemin dte l'espérance, de 

pietro Germi, le réalisateur de Au 
■nom dè WtëiTMrvZS à ^iUlT- jfe 
Vittorio de Sica ; Christ int&i*lî, 
de Curait) Malaparte et Naples mil-
lionnaire, de Filippo. 

Mise au point à propos de 
la sélection française du 
Festival de Cannes 1951 
A la suite d'un communiqué 

paru dans la presse quotidienne 
et hebdomadaire, la Commission 
ehargée de la sélection des films 
français pour le prochain Fes-
tival de Cannes et le Comité du 
Festival international du film 
tiennent à préciser de la façon 
la plus catégorique qu'aucun 
clutir définitif n'a encore été 
fait. 

Contrairement à ce qui sem-
Me ressortir de ce communiqué, 
les films seront clwisis pàrmi la 
totalité de la production ciné-
matographique française de ces 
derniers mois. 

En conséquence, seule la liste 
officielle qui sera publiée ulté-
rieurement pourra être prise en 
considération. 
(Communiqué par TJni-Prance-Pilm.) 

Un jury, composé de journalistes réunis 
dans un cabinet parisien, ont élu « Coco », 
dont le vocabulaire et les dons vocaux satis-
font aux nécessités du film. Pendant ce 
temps, Simone Valère, Fernand Gravey, So-
phie Desmarets. interprètes du film, et 
iHunebelle (de g. à dr.> essayent avec bonne 
volonté d'amorcer une discussion avec les 
concurrents. 

Ces pittoresques propriétaires de perro-
quets font partie des quatorze particuliers 
qui avaient répondu à l'appel que le metteur 
en scène André Hunebelle avait lancé pour 
satisfaire aux exigences du scénario de Jean 
Allain pour leur prochain film « Ma femme 
est formidable ». 

LA PLIS BELLE FILLE Dli MOME N'EST PAS LA VÉMIS DE MÉLO 
HRISTIAN STENGEL vient 

^-^ de partir en guerre contre l'ex-
ploitation de la beauté : « Mon pro-
chain film sera dirigé contre la misso-
manie. Ne vivons-nous pas dans une 
drôle d'époque, l'époque des Miss ? » 

La floraison abusive des concours 
de beauté a inspiré le réalisateur de 
Seul dans la nuit, La Famille Dura-
ton, Rome-Express... Avec la colla-
boration de Jean Ferry, de René 
Weelher et de Philippe Brunei, 
Christian Stengel met la dernière 
main à une satire des milieux où la 
beauté se vend aux plus offrants 
(une marque de soutien-gorge, un 
produits dentrifrice) quitte à préci 
piter de trop naïves jolies filles dans 
des drames dont les journaux font 
quotidiennement état. 

La plus jolie fille du monde... sera 

Voici deux « prix de beau-
té » : Miss Europe 1949 et 
Miss France 1950. 

Derrière l'élection d'une reine 
de beauté se cachent souvent de 
sordides intérêts, des marchan-
dages dont les candidates sont 
les victimes. Que deviennent-
elles ces élus d'un jour ? Elles 
sont promenées de villes eu 
capitales par Quelques « mon-
treurs de foire » et pour le plus 
grand profit de ces derniers. " 

Fhistoire de cinq « jolies filles » qui 
se rencontrent à Evian dans une 
« finale » de beauté à l'issue de la-
quelle l'une d'elles doit être élue Vé-
nus de France. La première, une 
secrétaire de la Reconstruction, à 
Rouen, y cherchera l'occasion de 
s'évader d'une existence monotone. 
La seconde, la fille d'un avocat gé-
néral de Limoges, voudra fuir la vie 
austère et bourgeoise de sa famille. 
La troisième, une cover-girl, aban-
donnera finalement l'industriel qui 
l'entretenait pour rejoindre l'ouvrier 
électricien qu'elle aime. La quatrième, 
une comédienne sans nom, se suici-
dera par ostentation. La cinquième, 
une brave fille de Pontarlier, quitte 
précipitamment le concours pour ra-
mener au oercail son père, tout à coup 
pris par le démon du jeu. 

Christian Siengtl -n'a pas encore 
choisi d'acteurs. « Tai prévu cin-
quante personnages dont vinqi-cinq 
auiont des rôles importants. Je Veux 
profiler du sujet povsr montrer com-
ment vivent des Français de classes 
différentes. » On pense à Dimanche 
d'août et à Justice est faite. Tout sera 
tourné en extérieurs ou en intérieurs 
réels. 

Mais il s'agit d'abord de dénoncer 
les contes de fées dont on se sert pour 
tourner la tête aux braves gens. Ce 
sera un film anlïpin-up sur les pin-up 
girls, centre un nouveau genre de 

prostitution : « Ces filles se Vendent 
par morceaux, la lêie à un chapelier, 
le cou à un bijoutier, les seins au fai-
seur de soutien-gorge en Vogue, les 
jambes à quelque fabricant de bas. 
Dites bien que je ne m'oppose pas aux 
concours de beauté qui ne sbnl pas 
gratuits, ceux qui permettent, par 
exemple, a" attribuer un rôle, une 
place de mannequin à telle ou telle 
jeune fille. Mais je suis féroce contre 
ces concours qui aboutissent à des 
suicides, à des fuies revolvériséss par 
leurs amants, à des perverties. > 

Ce film dcnnera-t-il aux femmes 
la vraie place qui leur revient dans 
le cinéma français ? En tout cas, ce 
sera un coup porté par le film aux 
légendes des Vénus de mélodrame, ces 
pauvres reines éphémères qu'élisent, 
puis détrônent des frelons affairistes. 

Jacques KRIER. 

L'omission du sous-titre fran-
çais sur la couverture de notre 
dernier numéro est imputable à 
un regrettabl: incident techni-
que, indépendant de notre vo-
lcnté. Mais nos lecteurs auront 
rrctifié d'eux-mêmes. Ils savent 
bien que l'ECRAN FRANÇAIS 
est le seul hebdo de cinéma par-
lant français en version origi-
nal;. 



LE CINÉMA 
dans le monde 

ALLEMAGNE 
Un rafiot français et un 
village grec recontruits 

en Allemagne 
C'est pour les besoins du 

film Die letzte Heuer (La Der-
nière Solde) que l'on vient de 
reconstituer très fidèlement 
dans les studios de Johannistal, 
près de Berlin, le port grec de 
Patras, où se déroulent les 
premières scènes de ce film, 
qui/relate les aventures d'un 
matelot allemand, patriote, qui 
a maille à partir avec la Ges-
tapo. Il réussira à fuir la Grèce 
et la police à bord d'un petit 
bateau pirate français qui fait 
de la contrebande. Ce bateau, 
il a fallu aussi le construire, il 
se balance, actuellement, dans 
un petit port de la Baltique. 
On n'attend plus que la tem-
pête pour pouvoir tourner des 
scènes un peu... agitées. 

IL R. S. S. 
Programme et réalisation 

Le cinéma soviétique s'orien-
te de plus en plus vers le film 
en couleurs. Récemment, le 
ministre adjoint de la cinéma-
tographie, N. Chitkine, a pré-
senté un rapport annonçant la 
création rapide de nouveaux 
laboratoires pour films en cou-
leur dans les divers studios so-
viétiques et, notamment, à Kiev 
et à Tbilissi et au Studio cen-
tral pour documentaires. La 
production de pellicule pour 
films en couleur sera considé-
rablement augmentée ainsi que 
la puissance des fabriques de 
copies de films. 

8.000 élèves sont formés dans 
les 87 écoles d'opérateurs vers 
lesquelles les organismes cen-
traux du Komsomol orienteront, 
cette année, plus de 6.000 kom-
somols. 

Cette année seront achevés 
19 films artistiques, de nom-
breux documentaires, films géo-
graphiques et de vulgarisation 
scientifique, tous en couleur. 
Voici, d'ailleurs, le détail des 
fUms en voie d'achèvement, en 
cours de réalisation et prévus 
pour l'année 1951. 

Films en cours 
de réalisation 

Les studios MosfUm ont com-
mencé à tourner et comptent 
sortir cette année les fUms sui-
vants : Adieu Amérique {Real. : 
A. Dovjenko), La Conscience 
du (Monde (Réal. : A. Room), 
Les (Fauteurs de guerre (Réal. : 
L. Arnstam), Sadko (Réal. : A. 
Ptouchko), Les studios Len-
film : Nos Chansons (Réal. : 
S. Vassiliev), Un Cœur ardent 
{Réal. : 1. Kheïfits). Les stu-
dios de Tbilissi : A l'assaut des 
Cimes (Réal. : D. Rondélï). Les 
studios d'Erivan : La Deuxième 
Caravane (Réal. : A. Bek-Na-
zarov). Les studios d'Alma-
Ata : Djamboul (Réal. : E. Dzi-
gane). Lés studios d'Achkha-
bad Le Cadeau de noce 
{Réal. : lE. Ivancv-Barkov). 

Films prévus 
En outre, au cours de l'année 

on doit commencer et terminer 
la réalisation de 9 films. Ci-
tons : L'Inoubliable Année 1919 
(Réal. : M. Tchiaourêli), Dzer-
jinski (Réal. : M. Kalatoaov), 

Xi'Anural Ouohakov (Réal. : M. 
Romm), La Famille Loutonine 
{Réal. : I. Pyriev), L'Océan vert 
(Real. : M. Donskoï) Les Etoi-
les, d'après un scénario de A. 
Kornéttchouk, La Rue verte, 
d'après la pièce du même nom 
4e A. Sourov (Réal. : V. Eiss-
mont). 
TJJRJ3.S. 

1941 .- Premier Rendez-vous ; «"apriees,' avfi- Albert-Préfean. 

DANIELLE DARRIElIcounnd 
Finis les caprices, évanouie Vespièglerie 
ggm^ 'EST pendant l'hiver 1936-1937, nous 
■ ■S A dit-elle, que je suis montée pour la 
■*~.^r-*j première fois sur les planches. Il 

n'était plus question pour moi des 
costumes en papier de mon enfance. Je tenais le 
premier rôle d'une pièce d'Henri Decoin, Jeu 
dangereux, dans laquelle je portais de très belles 
robes. Elles représentaient d ailleurs pour moi le 
côté agréable de la chose, le reste étant noyé dans 

un trac fou qu'il m'était impossible de surmon-
ter... » 

Jeu dangereux, car la vedette, à trente ans, passe 
le cap : elle s'épanouit ou s'évanouit. La jeune 
première disparait, l'ingénue-type reste sans em-
ploi ou laisse la place à la grande comédienne. 

Danielle Darrieux recommence une seconde car-
rière. Finies les jeunes filles fantaisistes, finies les 
drôles de gosses avec Champagne, cabaret et pre-

| 14M9 .- Kellisabéc, avec G. Marchai ; Jean de Ja Lune, avec Cl. Dauphin ; 

nce une deuxième carrière cinématographique 

Four « La Maison Bonnadieu » qu'elle tourne en ce moment au studio d'Epinay, 'Danielle a un cor-
set tellement serré qu'elle s'est tait fabriquer un fauteuil spécial, où elle peut s'asseoir... debout. La voici 
pendant une interruption du tournage, avec le réalisateur Carlo Rim et Deniaud, l'ami Moufle, dans le film. 

mier rendez-vous à la clé. Danielle veut des rôles à la 
Bette Davis —■ mais une Bette Davis de la grande époque 

■— et sous la direction de metteurs en scène «durs... com-
me Hitchcock ou Clouzot». Mais les producteurs français 
ont toujours en mémoire, La Crise est finie, Bédé, Un 
Mauvais Garçon, et fredonnent: « Ah ! qu'il doit être doux 
et charmant, l'instant du premier rendez-vous », dès qu'ils 
la voient. Port-Arthur, Retour à l'aube, Ruy Blas ne leur 
disent rien... 

Le cycle de l'espièglerie passé, Danielle se tourne vers 
les personnages dramatiques et psychologiques. On ne 
saurait que l'applaudir d'éviter la route largement ouverte 
de la facilité. Le public sera avec elle... • 

Sa déception hollywoodienne d'avant gtierre, ses films 
moyens durant la période de guerre, ont fait que Danielle 
Darrieux a pris une décision, une bonne fois pour toutes: 
Danielle Darrieux est morte ! Vive Danielle Darrieux ! 

Bob BERGUT. 

Indiscrétions sur Danielle DARRIEUX 
O Elle est née le 1er mai 1917, à Bordeaux. Son père, 

ophtalmologiste, désireux d'avoir un garçon, comptait en 
faire un médecin de campagne. Elle a suivi' ses premiers 
cours au lycée La Tour, où elle joua pour la première fois 
La Révolte au potager <le rôle d'une... petite fraise) et se 
présenta au Conservatoire de Musique de. Paris. Trois 
semaines après le début du tournage du Bal, elle s'aperçut 
de la présence du micro... Elle avait quatorze ans. 

O Trente-six films : Le Bal (1931), Le Coffret de laque, 
Coquecigrolle, Panurge (1932), Château de rêve (1933), La 
Crise est finie, Volga en flammes, Mauvaise graine, Mon 
cœur t'appelle, L'Or dans la rue, Dédé (1934), Le Contrô-
leur des wagons-lits, Quelle drôle de gosse, Le Domino 
vert, J'aime toutes les femmes, Mademoiselle Mozart, 
Mayerling, Port-Arthur, Club des femmes. Un Mauvais Gar-
çon (1936), Abus de confiance, Mademoiselle ma mère 
(1937), Coqueluche de Paris (Hollywood), Kalia, Retour à 
l'aube (1938), Battements de cœur (1939), Premier rendez-
vous, Caprices (1941), La Fausse Maîtresse (1942), Adieu 
Chérie, Au Petit Bonheur (1946), Bethsabée, Ruy Blas, Jean 
de la Lune, Occupertoi d'Amélie (1949). 

Tourne actuellement : La Maison Bonnadieu. 
O Elle s'est mariée trois fois parce qu'elle recherchait 

en amour la fidélité. A seize ans, on crut qu'elle allait 
épouser son partenaire, Albert Préjean. Mais elle rencon-
tra sur le quai de la gare de Berlin un metteur en scène, 
Henri Decoin, l'épousa et divorça huit ans plus tard. Ils 
sont toujours très bons amis. Son mariage avec le diplo-
mate sud-américain Porfirio Rubirosa ne fut pas plus heu-
reux, et c'est par téléphone (du Maroc) qu'elle lui annonça 
son intention de divorcer... et ses fiançailles avec l'acteur 
Pierre Louis. Mais elle épousa un ami de son frère, Georges 
Mitsinkidès. 

O Sa carrière cinématographique a démarré le jour où 
elle s'est rendue avec sa mère à l'invitation de l'annonce 
suivante : « La Maison Delac et Vandal demande des jeu-
nes filles de quatorze ans pour essais. Se présenter : 63, 
avenue des Champs-Elysées, de 9 heures à 12 heures ». Occupe-toi d'Amélie. 



LA PRE-CENSURE 
MÈNE-T-ELLE A 
L'AUTO-CENSURE ? 

« Pourvu que je ne parle, 
en mes écrits, ni de l'auto-
rité, ni du culte, ni de la po-
litique, ni de la morale, ni 
des gens en place, ni des 
corps en crédit, ni de l'Opé-
ra, ni des autres spectacles, 
ni de personne qui ne tienne 
à quelque chose, je puis tout 
imprimer librement, sous 
l'inspection de deux ou trois 
censeurs. » 

BEAUMARCHAIS 
(Le Mariage de Figaro). 

D E Don Quichotte à Madame 
Bovary, en passant par Tar-
tufe, nombreux sont les li-

vres, nombreuses sont les pièces qui 
ont eu des ennuis avec la censure. 

Mais la censure ne peut rien con-
tre le livre ou la pièce. Le livre 
sera imprimé. La pièce sera jouée. 
Plus tard ou ailleurs. H n'en va 
pas de même du cinéma... 

C'est là un heu commun lorsque 
l'on parle de la censure, mais c'est 
un lieu commun qu'on ne répétera 
jamais assez. 

A l'heure où le cinéma français, 
de plus en plus bâillonné, se stéri-
lise par les sujets qull traite, il 
nous semble important d'établir la 
responsabilité de la censure, et en 
particulier de l'auto-censure, qui en 
est la plus grave conséquence. 

Nous avons donc demandé à 
quelques-uns de nos meilleurs scé-
naristes de répondre à la question 
suivante : 

« Il vous est souvent arrivé 
d'imaginer une œuvre cinématogro-
phique sur tel ou te* sujet, mais 
vous avez estimé que la censure ne 
permettrait pas sa réalisation. Ces 
sujets, poHvez-vous nous les con-
fier ? Sur qui, sur quoi auriez-vous 
aimé ou aimeriez-vous faire un 
fîlm T » 

Les six réponses qui forment 
cette enquête sont assez diverses, 
assez contradictoires. Mais ce sont 
là six avis des plus importants. Et 
la majorité des six condamne cette 
auto-censure, comme vous pourrez 
vous en rendre compte. 

Carlo Rim : Si le cinéma 
français meurt asphyxié 
nous saurons pourquoi... 

L A précensure, écrit Carlo Rim, 
par la menace implicite, par-

fois imaginaire, qu'elle laisse peser 
sur les scénarios en voie de réali-
sation, a suscité chez les produc-
teurs un état d'esprit a priori 
hostile à toute originalité, à toute 
audace. Nos producteurs, déjà si ré-
solument pusillanimes, n'avaient 
certes pas besoin de ce complexe 
supplémentaire — ou de cet alibi_ 

Je dirai donc que la précensure, 
dangereuse en soi, est peut-être 
moins redoutable que ce climat de 
méfiance, cet état d'appréhension 
permanent, ce conformisme dévo-
rant auxquels nos meilleurs auteurs 
se heurtent depuis trop longtemps. 

Si le cinéma français meurt as-
phyxié — muni des sacrements de 
l'Eglise — nous saurons pourquoi 

Eh effet, cette précensure s'exer-

ce sur tous les collaborateurs d'un 
film et, au premier chef, sur les 
producteurs. 

C'est là-dessus qu'insiste Pierre 
Laroche : 

N'oubliez pas dans le cas de la 
précensure : 

1" celle des producteurs; 
Z" celle des distributeurs; 
3» celle du Crédit National. 
L'officielle précensure ne vient 

qu'après ces trois officieuses. — 
Pierre Véry avoue les conséquen-

ces de la précensure sur l'auto-
censure, quand il déclare : 

« Ce que j'aimerais tourner ? 
Un film d'après mon livre « Au 
Royaume des feignants », mais c'est 
un ouvrage anarchisant : il déplai-

rait à tout le monde, par consé-
quent, n'en parlons pas ! » 

Quant à Jacques De val, il ne pa-
raît avoir vu dans le problème de 
la censure que celui de l'exporta-
tion : 

Je vais bien vous décevoir, mais 
je n'ai jamais eu de difficultés avec 
la censure. Je vais peut-être aussi 
un-peu vous irriter, mais j'estime 
qu'une censure intelligente est in-
dispensables en matière de films. Si 
vous avez beaucoup voyagé; j'en ap-
pelle à vos souvenirs humiliés lors-
que certains, films français don-
naient dans- les- salles- étrangères 
une idée si vile et si piètre de notre 
pays et de notre manière de vivre. 

Cest là un tout autre problème. 
Moins grave que celui qui nous 
préoccupe, c'est-à-dire la précen-
sure, mais il appelle un autre pro-
blème qui, lui, est particulièrement 
important. 

Nous avons une censure en Fran-
ce, mais elle ne pense qu'à gêner 
les auteurs de films français ou 
certaines productions étrangères 
pour des raisons politiques. Antoine 
écrivait, en 1921 : 

« Tandis que l'on épluche nos 
films, on laisse passer les bandes 
américaines, avec toutes leurs hor-
reurs, fumeries d'opium, enfants 
martyrisés, femmes suspendue!! au-
dessus de cuves bouillantes; parce 
qu'il ne faut. pas indisposer nos 
amis et redoutables concurrents 
qui, d'ailleurs, ont un représentant 
prêt à les défendre. » 

Depuis 1921, les flims américains 
n'ont rien perdu de leurs « hor-
reurs ». Et l'on doit bien reconnaî-
tre que les censeurs qui laissent 
passer (et doubler) sur nos écrans 
un Tueur à gages ou un Démon des 
armes, ont bonne mine lorsqu'ils 
interdisent Mitchourine, biographie 
d'un botaniste ! 

Wheeler : La liberté 
d'expression au cinéma 

a au moins 75 ans de retard 
sur la littérature 

T A censure cinématographique, 
■* quelquefois injustement atta-

quée, est une dame timide qui hé-
site à jouer des ciseaux à cause des 
millions qu'elle met en cause et du 
scandale qu'elle provoquerait. Par 
contre, sa jeune sœur, la précen-
sure, est une péronelle extrême-
ment redoutable. Il ne lui en coûte 
rien d'entraver les élans des écri-
vains qui n'ont dépensé pour s'ex-
primer que leur foi et quelques 
feuilles de papier. Il suffirait d'un 
peu de courage pour produire des 
films courageux, mais la crainte de 
la censure est si forte que les pro-
ducteurs admettent volontiers la 

sévérité arbitraire de la précensure, 
afin que, plus tard, le film étant 
terminé, la vieille Anastasie n'aie 
pas le moindre sourcillement d'in-
quiétude qui ferait trembler des for-
tunes. 

Je n'ai jamais eu de film interdit 
ou mutilé par la censure, mais la 
précenaure, elle, me fut un jour né-
faste. Mes producteurs lui avaient 
soumis un scénario qui ne fut ac-
cepté qu'à une faible majorité. La 
seule crainte de la forte minorité 
qui s'opposait à la naissance de 
mon enfant fut suffisante pour que 
les producteurs, inquiets, renonças-
sent, à ce projet. 

Un de mes rêves est de porter un 
jour à l'écran « La Faute de l'abbé 
Mouret ». J'ai assez longtemps re-
présenté les scénaristes à la Com-
mission de censure pour savoir que 
rien ne s'opposerait à l'obtention 
dn visa. Pourtant-la-tinndité'et le 
conformisme des gens de cinéma 
sont des barrières suffisantes à une 
telle ambition. L'œuvre d'Emile Zo-
la a paru sans obstacles en 1875. 
La liberté d'expression au cinéma a 
donc aujourd'hui 75 ans au moins 
de retard sur celle de la littérature. 

Chavance : A peine 
dites-vous quelques mots 

à un producteur 
ou à un réalisateur... 

(§UI, la précensure est l'un des 
^ ' plus grands obstacles à la qua-
lité des films ! Voici quelques no-
tes, dans l'ordre même où elles ont 
surgi : 

Le mécanisme de l'inspiration est 
une balance subtile, au couteau de 
diamant, que fausse la grosse patte 
de la censure. C'est tout ! Le poids 
d'une interdiction possible ne pè<* 
que faiblement. La censure se tour-
ne. Son existence même paralyse 
bien davantage que son action. 

... Qu'appelez-vous précensure ? 
L'action des organismes chargés 

d'asaminer les sujets de films avant 
la production ? Dans ce cas, nous 
ne parlons pas de la même chose. ■ 
Ce qui inquiète: ce qui trouble, ce 
sont toutes les interdictions qu'on 
trouve sur son chemin, jusqu'en 
soi-même (et c'est l'auto-censure) ; 
chez les producteurs qui craignent 
les distributeurs, chez les exploi-
tants qui prétendent craindre le 
public (ou plutôt les groupements 
confessionnels et politiques), jusque 
chez les plus proches collaborateurs 
de création, le réalisateur, les co-
auteurs scénaristes, qui se repré-
sentent trop fortement les difficul- ' 
tés à vaincre. Obstacles naturelle-
ment multipliés et symbolisés par 
l'existence même de la censure. 
- ... Le» auteurs, dont, te- talent (et 
ce n'est pas le moindre ! ) repose 
sur l'observation d'une réalité quo-
dienne, sont les moins désavanta-
gés. Ceux qui recherchent l'excep-
tionnel, l'original, :ont battus d'a-
vance. Ils ont tort peut-être, mais 
ils aiment inventer; or l'invention 
est une plante rétrac tile qui se re-
plie au moindre choc. 

... Le travail de création littéraire 
ou artistique est un combat, mais 
contre soi-même. Dès qu'A faut 
lutter pour imposer un point 
de vue qui semble évident et 
qui n'est pas compris (volontaire-
ment ou non), on dépense une 
force nerveuse perdue pour la trou-
vaille ou l'expression. L'imagina-
tion a besoin de chaleur et de con-
fiance. Mais que devient la création 
lorsque l'idée porte sur un sujet 
brûiant par son caractère inhabi-
tuel dans le domaine moral, artisti-
que ou social ? Cest bien simple, 
toute possibilité de travail dispa-
raît : « Ce n'est même pas-la peine 
d'y penser... » Quelques notes pri-
ses sur un cahier, un bref synopsis, 
vingt ou trente pages de texte au 
plus, témoignent d'une prise de 
con jcience chez les écrivains qui ne 
sont pas totalement velléitaires. 
Mais ils ne vont jamais plus loin. 
A peine dites-vous quelques mots 
du sujet à un producteur ou à un 
réalisateur, qu'ils vous jettent un 
regard de coin, et il n'est pas né-
cessaire d'être devin pour compren-
dre qu'ils nous considèrent comme 
un doux' rêveur ou un dangereux 
utopiste. 

Pour conclure ces notes disper-
sées, la précensure est comme ces 
maladies, dont la eau ej pourtant 
connue, n'arrive pas à être atteinte. 
On n'en soigne que les effets et 
l'on attend le miracle ou le nou-
veau médicament qui supprimera le 
virus (censor). On croit le trouver, 
mais le virus malin réapparaît sous 
une autre forme. Ce n'est pas une 
conclusion pessimiste : elle n'auto-
rise pas à abandonner la lutte ! 

Vous me demandez si j'ai des 
sujets dont j'ai estimé que la cen-
sure ne permettrait pas la réalisa-
tion ? Bien sûr. Des tas. Mais je 
serais bien vaniteux de croire que 
leur originalité les dessert. Il y a 
un autre problème. Les prodneteurs**• 
proclament qu'ils cherchent des su-
jets : pas du . tout ! Ils cherchent 
de:, affaires, c'est-à-dire une com-
binaison de vedettes-, un attrape-
distributeur... etc. Et voilà un autre 
sujet d'enquête ! 

La preuve est donc faite.. Et ces 
réponses nous permetent d'écrire 
que l'existence de la censure telle 
qu'elle est conçue actuellement pro-
voque un certain nombre de pré-
censures et l'autocensure des au-
teurs de films. Et que ces consé-
quences sont beaucoup plus graves 
que la censure elle-même. Com-
ment y remédier, comment aider 
le cinéma français, à l'heure, où il 
doit se défendre pour survivre, à 
renouveler les tiroirs à scénarios, à 
trouver une mat èrs plus humaine, 
plus vraie, comment empêcher que 
des chefs-d'œuvre peut-être soient 
condamnés à ne jamais voir le . 
jour ? Ce sent là des questions pri-
mordiales uour l'existence du ci-
néma français, et prochainement 
L'Ecran français tentera d'y ré-
pondre. 

UNE ENQUÊTE DE J.-C. TACCHELLA 
auprès de nos scénaristes — Réponses de Louis Chavance, Jacques 
Deval, Pierre Laroohe, Carlo Rim, Pierre Véry et René Wheeler. 
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Gérard Philipe sera le 12 mars à la salle Pleyel, 
à la grande soirée du cinéma et de la Paix. 



Juï £eè ÂC/UAMÀ de fTïiïij Allez voir... 

les persécutions nazies, les Juifs s'embarquent dans 
« .Viaitrc après Oieu ». 

Elise Bernard, Hubert Daix. Saturnin Fabre et Franchie Vende! 
« Le Mariage de Mile Beulemans ». 

/ 

IHéal. Louis Daquin. 
Srën., dial. : Jean de 
H a r t o g. Interp. 
Pierre Brasseur, 
•Jean-Pierre Grenier, 
Jean Mercure, Jac-
ques François, I_oleh 
Bellon, Pierre Latour, 
Abel Jaquin, Louis _ 
Seigner, Maurice La-
g r e n é e. Images : 
Louis Page. Son : 
Janisse. Musique 
Jean Wiener. Prod. 
Coop. générale du ci-
néma et Silver-f ilms. 
Dist. Corona. 1950. 
99 min. 

L E critique qui vous parle est 
guéri des émotions qui « pipent 

le jugement », comme dit Montai-
gne : les émotions dues au « sus-
pense » des chasses à l'homme dans 
les égouts, par exemple, les histoi-
res de rats entre eux. (Pour ces 
« émotions »-là, mon cardiogramme 
parfaitement régulier crierait « chi-
<jué ! » à l'écran. 

Il est curieux <le constater d'ail-
leurs que moins les histoires de rats 
vous intéressent, plus les histoires 
humaines vous passionnent... 'Mais 
laissons les rate se donner des émo-
tions de rats, et gardons-nous le _ 
cœur sensible pour les émotions " 
vraies : celles des films racontant 
l'amour des hommes pour leur tra-
vail, leurs joies et leurs peines 
communes, leurs espoirs partagés, 
leurs luttes coude à coude pour 
faire triompher des valeurs humai-
nes... 

Maître après Dieu, je le dis tout 
de suite, est un grand film vrai : 
de ceux qui vous prennent à la 
gorge et font battre votre coeur 
d'une émotion noble. On en a trop 
vite raconté Phistoire quand on la 
présente ainsi : « Un forban, capi-
taine de navire, accepte de prendre 
à son toord 150 Juifs, dont bientôt 
aucun pays ne veut, et c'est par la 
«race des petits enfants juifs que 
ce forban devient un homme. » 

Car ce capitaine hollandais au-
quel Pierre Brasseur prête ses lar-
ges épaules et une barbe belliqueuse, 
est surtout un être inculte et tru-
culent. 11 ne sait rien, même pas 
qu'il a bon cœur. Mais un jour, à 
Hambourg, il apprend par expé-
rience que l'on matraque les en-
fants, en Allemagne, parce qu'ils 
sont juifs, et cela, il ne peut l'ad-
mettre. Tout dé suite il sait que 
l'antisémitisme est une maladie 
contagieuse, il sait instinctivement 
qu'il doit s'en garder. 
L'état d'esprit de ce capitaine res-

semble à l'état d'esprit d'une bonne 
nartie des Français, en 1938, qui ne 
savaient pas combien le fascisme 
est inhumain. 

Mais son expérience, cette triste 
expérience que nous avons tous 
faite depuis, s'enrichit rapidement. 
A Alexandrie, les autorités britanni-
ques refusent de laisser débarquer 
les émigrants. car leurs visas sont 
faux, lie consul de Hollande vient 
le supplier de ne pas créer de com-
plications diplomatiques. Il ne reste 
qu'une solution : ramener les vic-
times à leurs bourreaux, à Ham-
bourg. Le capitaine décide : n'im-
porte quoi, sauf ça. 

C'est alors que se place l'énlsode 
de la Bible. 

Cet être fruste et brutal n'a ja-
mais lu la Bible. Pendant plusieurs 
jours, sans désemparer, il la par-
court avec avidité et n'en retient 
qu'une chose : Dieu ne peut pas 
le laisser se débrouiller tout seul. 
Au moment, le plus critique, Dieu 
lui enverra un ange. 

Alors, il met le cap sur l'Amé-
rique et il attend l'ange. Il l'attend 
très sincèrement. Pour lui, c'est 
une question d'honnêteté. Mais, en 
vue des côtes américaines, alors 
qu'il prépare un débarquement clan-
destin dans le brouillard, c'est 
d'abord un contrôleur de la naviga-
tion que l'Amérique lui envoie. Ce 
personnage « service-service » lui 
intime l'ordre de quitter les eaux 
territoriales. Puis un pasteur monte 
à bord lui prêcher la résignation. 

Le désespoir s'installe sur le na-
vire, quand le capitaine est visité 
d'une idée lumineuse, qui ne vient 
pas de Dieu, mais du bosco : -sa-
border volontairement le navire en 
plein milieu d'une course de fré-
gates-

Jean de Hartog et Louis Daquin 
ont pris leur personnage tel qu'il 
se présentait à eux. Une séquence 
liminaire nous le montre pratiquant 
le banditisme colonialiste à la pe-
tite semaine? Ce n'est pas un aven-
turier de grande envergure. Ce n'est 
pas non plus un honnête homme : 
il ne sait pas ce que c'est que l'hon-
nêteté, il essaie seulement de se dé-
brouiller avec son bateau grevé 
d'hypothèques; Mais c'est un être 
humain, et qui cherche les normes 
de l'humanité sur un océan fermé 
de tous côtés. 

Un autre personnage, à son côté, 
tient la seconde place : c'est le 
bosco (Jean-Pierre Grenier). On 
sent très bien que le bosco, lui, pos-

sède mu- vision du monde plus or-
ganisée, qu'il est sans doute com-
muniste (une allusion à un texte 
plus court que la Bible et qui ap-
porte des solutions beaucoup plus 
simples peut servir d'indication à 
ce sujet). 

Mais la course désordonnée du 
capitaine vers la vérité du cœur est 
le sujet de ce film, et Louis Da-
quin s'en est tenu là. Il a fait un 
grand film de vérité, c'est-à-dire de 
qualité... 

Je ne voudrais cependant pas ter-
miner avant de signaler la prouesse 
technique à laquelle ont été obligés 
les techniciens et le décorateur. Non 
seulement, en effet, tout a été tour-
né à .Toinville-le-Pont, mais l'essen-

tiel du film se. situe dans mi espac 
réduit au maximum : un pon 
étroit, une cale et une cabine 
L'ingéniosité des techniciens et ar 
tistes français, dans ces conditions 
est admirable. 

J'aurais voulu dire combien h 
musique de Jean Wiener est im 
portante par ce qu'elle apport 
d'émotion, mais la place va me fair 
défaut. 

Enfin, dans des rôles peu impor 
tants, Jacques François, Loleh Bel 
Ion, Pierre Latour ont mis, aux cô] 
tés de Pierre Brasseur et de Jean 
Pierre Grenier — sensationnels toui 
deux — tout leur talent au servie 
de ce film généreux... 

Roger BOUSSINOT 

LE MARIAGE DE Mlle BEULEMANS 
mariage héroïque (Fr.) 

Le 

(tuai. : André Cerf. 
Scén. : d'après la piè-
ce de F. Fonson et 
F. Wicheler. Interp.: 
Saturnin Fabre, Pier-
re Larquey, Fran-
cine Vendel, Hubert 
Daix, Raoul Leclerc, 
Maurice Gillain, Eli-
se Bernarde. Musiq. : 
R. Cornu. Prod. 
Tenus films. Dist. 
Films Marceau. 1950. 
95 rrrfn. 

L E Mariage de Mlle Beulemans 
a fait rire plusieurs généra-

tions de Bruxellois. Cette pièce de 
Fonso» et Wiclielcr est, avec le Man-
neken-Piss, une des principales cu-

riosités de la capitale belge. A Jeu 
reprises déjà, on l'avait adaptée ; 
l'écran. L'actuel « Mariage de MUM 

Beulemans », mis en scène par An\ 
drê Cerf, est une réussite de 1] 
bonne humeur et de la tendressij 
Les pointes satiriques contre l[ 
bourgeoisie d'affaires du début 
ce siècle ont été aiguisées et 11 
charmante idylle entre Suzanniqu| 
Beulemans et .son amoureux de l'a 
ris a été magnifiquement servie pal' 
une jeune actrice, Franciite Vende 
dont la frimousse de jeune fille t< 
tue et sentimentale est une vérits 
ble révélation... 

Monsieur Albert « de Paris 

y Dieu a besoin des hommes (Jean Delan-
noy. Fr.). — Donnez-nous aujourd'hui (Ed-
ward Dmytryck. Angl.). -3* Justice est faite 
(André Cayatte. Fr.). — Lénine en Octo-
bre (la Révolution d'Octobre, Sov.). — 

^Odette, agent S 23 (la résistance anglaise. 
Angl.). — Les Audacieux (des hommes et' 
des chevaux. Sov.j. >£ La Vie commence 
demain (bombe ou paix atomique. Fr.).| 
— Trois Rencontres [le retour. Sov.). — 
Dimanche d'août (Luciano Emmer. l+at.). — 
D'autres nous suivront (la résistance polo-
naise. Pol.). — Maître après Dieu (Louis 
Daquin. Fr.). 

Pour casser ie temps... 
■S* Le Roï des camelots (Déniaud, Robert 
Lamoureux. Fr.). :— Maclovia (Fernandez, 
Figueroa. Mex.j. — Cette sacrée jeunesse 
(l'humour anglais. Angl.). 

Si vous ne les avez pas vus. 
XA l'Ouest, rien de nouveau (les horreurs 
de la guerre. Am.). >fc- Les Lumières de ta 
ville (Ch. Chaplin. Am.). Rome ville ou-
verte (la résistance italienne. Ital.). st'Les 
plus belles années de notre vie (l'après-
guerre. Am.). 

Courts métrapes... 
>,Les Charmes de l'existence (passe avec 
« Give us this day >). — Moscou en fête 
(passe avec « Lénine en Octobre >). — 
Saint-Paul de Vence (passe avec Le Jour-
nal d'un curé de campagne). — La Voie 
Est-Ouest (avec Trois Rencontres). — Sa-
bles mouvants (passe avec Miracle à Mi-
lan). 

{Christian Alers) effectue chez Beu- j 
lemans, une des plus grosses bras- ! 
séries de Bruxelles, un stage pour 
« s'initier au commerce belge ». Il 
aurait déjà rejoint y. Paris son 
papa-gâteau (Saturnin Fabre) si la 
jolie Suzannique Beulemans, qui 
dirige en réalité les affaires du 
vieux Beulemans, ne l'avait pas re-
tenu dans cette famille de bourgeois 
arrivés, fats et irascibles. Suzanni-
que doit se fiancer avec Zéraphin 
Meulemestre, le fils d'un concur-
rent. C'est un garçon ennuyeux et 
timide, qui cache une liaison avec 

. une lingère de la ville, dont il a eu 
un enfant. Mlle Beulemans décou-
vre le secret. Elle rompt avec la fa-
mille Meulemestre, car dans le fond 
de son cœur elle aime M. Albert. 
Alors, Zéraphin, furieux, monte une 
coterie contre Beulemans : celui-ci 
n'est pas proposé comme candidat 
au poste de président d'honneur de 
la société des brasseurs belges, le 
rêve de sa vie. Heureusement. M. 
Albert sauve la situation en « cau-
sant les membres de la société » : 
il leur explique que Beulemans est 
prêt à brandir le drapeau de la 
bière nationale contre la concur-
rence étrangère ! Les brasseurs éli-
sent Beulemans. Zéraphin avoue à 
son père qu'il a une maîtresse. M. 
Albert et Suzannique s'embrassent. 

Il est impossible de raconter l'his-
toire sans le succulent accent wal-
lon que se partagent, pour notre 
plaisir, les acteuis des « Gâteries 
Hnint-Hubért de Bruxelles », tous 
excellents. 11 faudrait aussi souli-
gner chaque fois la conscience 
artistique et le talent A'André Cerf : 
il a su créer autour de cette mai-
gre histoire toute une époque, l'épo-
que 1900, où les filles bourgeoises 
se vendent aux garçons de famille 
sans autre amour que les raisons 
commerciales de leurs parents, 
l'époque de la loi sacrée : « Faites 
d<; l'argent à tout prix », celle pû 
le roi des Belges reluquait publi-
quement les joies baigneuses d'Os-
tende avant de repartir nocer du 
côté de Montmartre. Cela se sent 
à chaque image : durant la sé-
quence de marchandage entre le 
père Beulemans et le père Meule-
mestre, avant les fiançailles, dans 
l'affreux petit salon garni de fan-

L'ÉGAREMENT 

freluches et de bronzes d'art ; 
au moment où Beulemans en « fi-
che » un rude coup « sur le bu-
reau », plein de paperasses parfu-
mées à l'encre fraîche, parce que 
les affaires ne tournent plus rond ; 
ou encore pendant les scènes d'Os-
tende avec Léopold braquant ses 
jumelles sur les mignonnes en ca-
leçon de bain dernier cri (jupe 
courte, petite pèlerine, etc.), alors 
que ses fidèles sujets <mâles) le 
saluent respectueusement. 

Mi-tendre, mi-ripailleur, « Le Ma-
riage de Mlle Beulemans » exalte 
finalement la joie de vivre avec un 
bon verre de bière et la paix au 
cœur, une paix toute simple, pa-
reille à celle du verger où Suzanni-
que et Albert se sont connus, par-
lant de part et d'autre d'un espa-
lier de poires. 

Jacques KRIER. 

V. O.) 

THE ASTON ISHiED 
HEART 

. lïtéaL, Scén. : Noël 
Coward. Inte.p. : Noël 
Coward, Gelia John-
son, Margaret Leigh-
ton. Musique : Noël 
Coward. Prod. J. 
Arthur Rank. Dist. : 
Victory films. 1950. 
92 min. 

O H, l'Eternel féminin tel que le 
parlent, par exemple, ces Mes-

sieurs1 du théâtre des Boulevards, 
pour ne rien dire d'autres auteurs 
dramatiques salués pourtant avec 
faveur, et qui, sur ce point, n'ont 
guère fait de progrès ! Au vrai, il 
est plutôt sempiternel. Cet Eter-
nel, et l'on rêve d'une bonne cure 
d'hydrothérapie pour les femmes 
qui l'incarnent. Ainsi pour l'une de 
celles — elles sont deux — de l'Ega-
rement, et qu'interprète Margaret 
Leighton. Or cette femme, dont on 
veut nous faire croire (entre an-
tres choses, car c'est infiniment 
plus compliqué que ça) qu'elle est 
inconsolable d'un grand chagrin 
d'amour, ce qui né lui ressemble 
guère — nous l'avons, dès sa pre-
mière apparition, classée dans la 
catégorie des coquettes du réper-
toire. Car elle n'a pas encore ren-
contré Noël Coward, le grand psy-
chiatre marié à Celia Johnson, que 
déjà elle met en jeu tous les roua-
ges de sa coquetterie. Elle entre 
d'emblée dans ce personnage élu 
entre tous par le Boulevard, celui 
de « la meilleure amis de la fem-
me », vous voyez ? Oui, vous voyez 
très bien qu'elle va profiter d'une 
absence de la femme légitime pour 
faire la conquête de l'époux. Elle 
y parvient en deux temps trois 
mouvements, car notre grand psy-
chiatre, de réputation universelle, 
dispose de quelque loisir pour les 
jeux de l'amour, et de quelque in-
clination, aussi, à se laisser enva-
hir par le démon de midi. L'épouse 
revient, elle est magnanime à sou-
hait, et. en toute ingénuité, elle 
pense «tue le seul moyen de déli-
vrer son mari est de l'engager à 

partir en voyage avec sa rivale. Il 
y consent, car il se rend bien comp-
te, comme son entourage <deux 
comparses, la secrétaire et l'assis-
tant médical du mari jouent à la 
fois le rôle de confidents et celui 
de chœur antique) que ses troubles 
sentimentaux le rendent peu apte 
à psychanalyser ses malades. Et 
nous avons droit alors à tous les 
poncifs des voyages amoureux : la 
Côte d'Azur, salle de jeux, baiser 
au clair de lune sur une terrasse. 
Et Venise, bien entendu, qui n'a 
pas fini d'entendre soupirer tous les 
amants du monde (du monde du 
théâtre, s'entend). Et, pendant ce 
voyage, le conflit (car il y a con-
flit entre le psychiatre et la belle) 
s'aggrave : il faut noter ici un élé-
ment intéressant, celui de la lente 
montée, avec Noël Coward, du ve-
nin qu'on nomme communément 
jalousie. Bref, au retour, les choses 
sont telles que, après une dernière 
scène avec Maragaret Lsighton, le 
médecin se tue. 

Voilà ! Nous sommes loin de 
Brève rencontre, à quoi l'affiche fait 
tout d'abord penser, et bien que le 
procédé du récit en soit repris ici. 
Il y a cependant, de temps à au-
tre, une notation psychologique in-
téressante, mais l'ensemble est assez 
exaspérant. Le personnage incarné 
par Noël Coward n'est pas étran-
ger à ce sentiment d'irritation : il 
promène entre ces deux femmes 
son regard supérieur de psycholo-
gue patenté de « la » femme, avec 
la grâce d'un éléphant dans un ma-
gasin de porcelaines. Margaret 
Leighton, que je ne connaissais 
pas, a pour principale caractéristi-
que l'élégance, celle du jeu aussi 
bien que celle des attitudes. Quant 
à Celia Johnson, les traits de son 
visage se sont accusés depuis Brève 
rencontre. Mais ses grands yeux 
sensibles, son sourire compréhensif, 
son intelligence expressive, toute sa 
façon d'être, font d'elle, ici encore, 
la grande comédienne que nous 
avions découverte naguère avec ad-
miration. 

José ZENDEL. 

COURTS 
MÉTRAGES 

La Voie Est-Ouest (Pol.) 
(passe avec Trois Rencontres) 

ËST-IL possible qu'une ville com-
me Varsovie, martyrisée, noir-

cie, démantelée, renaisse sous vos 
yeux, blanche, majestueuse et ani-
mée ? Cest ce miracle que vous 
offre IM Voie Est-Ouest, un miracle 
d'autant plus impressionnant qu'il 
est concentré en vingt minutes de 
projection. 

li " fallu deux ans pour tracer 
d'est en ouest de Varsovie cette voie 
large et lumineuse autour de la-
quelle s'est organisée la reconstruc-
tion de quartiers entiers. Travail 
gigantesque, sur sept kilomètres de 
long. 

Deux batailles acharnées • nous 
sont rapportées par ce film : celle 
du pont sur la Vistule dont il fallait 
river la dernière arche avant que le 
premier glaçon de printemps ne se 
détache ; et celle de l'église, qui 
glisse dangereusement vers la Vis-
tule et qu'il faut en vitesse enserrer 
dans un corset de fer. Mais il est 
une autre victoire, c'est celle de tout 
un peuple qui prend conscience, 
dans l'enthousiasme, qu'il travaille 
désormais pour son propre bonheur. 

Pas une image banale. Au con-
traire, une foule d'images qui voua 
restent collées à ta rétine : le pont 
provisoire emporté par la débâcle, 
!e curé anxieux, la pose du der-
nier élément et cette trouvaille : le 
chef de chantier, les bras écartés, 
semble conduire la « Symphonie pa-
thétique » qui soutient cet instant 
entre tous émouvant, etc. 

Sî vous voulez vous faire une idée 
de la Varsovie nouvelle, allez voir 
La Voie Ést-Ouest... 

R. B. 

En même temps-1901 
(avec Le Mariage ie Mlle 

Beulemans) 

C 'EST une bonne idée que de com-
pléter un film d'époque par un 

documentaire sur l'époqiue, encore 
faudTait-il que le documentaire en 
question ecit un documentaire his-
torique, et non un ramassis d'ima-
gés d'actualités ou d'images tirées 
d'autres films d'époque. « En même 
temps - 1901 » explique ainsi le dé-
but du XX" siècle : le machinisme 
s'étend, en construit le transsibé-
rien, la reine Victoria meurt, un 
aéronef s'envole à Vlllefranche, 
Rodin sculpte, Edouard VIT et Léo-
pold n font la noce dans le Gay-
Faris. n serait utile que les produc-
teurs de ces « En même temps », 
qui veulent accomplir pour le passé 
ce qu'a quelquefois réussi « La Mar-
che du temps » pour l'actualité, ap-
prennent l'histoire. La réalité veut, 
par exemple, que la lutte de la 
classe ouvrière, en 1901, contre l'es-
clavage « libérallste » ait été plus 
importante que les saouleries des 
monarques belge et anglais. 

J. K. 

8 
Congo splendeur sauvage ». de A. Denis et 

Lewis Cotlow. 
Caroline chérie », une inadmissible caricature 

de la Révolution de Si). 
Dolcrés del Rio et Prdro Armendariz 

Mal-Aimée ». 

Margaret Leighton et Noël Coward 
« L'Egarement ». 

Q 



Réal. : Richard 
Pottier. Scén. ; d'a-
près le roman de Ce-
ci] Saint - Laurent. 
Adapt-, dial. Jean 
Anouilh. Interp. 
Martine Carol, Alfred 
Adam, Jacques Ber-
nard, Jacques Clan-
cy, Pierre Cressoy, 
Jacques Dacqmine, 

, Marie Déa, Germaine 
Kerjean, Jane Mar-
ken, Raymond Sou-
plex. Images : Mau-
rice Barry. Son : Re-
né C. Forget. Co-
prod. Cinéphonic-
S.N.E.G. Dist. S.N.E. 
G. 1950. 142 min.. 

C'EST film ignoble. 
Mais ce n'est pas tant pour les 

raisons que vous pourriez imagi-
ner, en lisant une publicité qui pro-
clame : Dix amants, un seul amour... 

Jamais publicité ne fuc davantage 
une tromperie. D'abord parce que, en 
fait d'amants, Caroline, dans le film, 
n'en a que trois (plus un mari qui 
ne compte guère !). Ensuite, et sur-
tout, parce que l'histoire — la pe-
tite histoire — des amours de Caro-
line ne constitue qu'un des éléments 
secondaires du filma. Celui-ci a d'au-
tres prétentions. 

Cest tout à fait désolant pour 
Martine Carol, qui croyait trouver là 
le rôle de sa vie KieHe l'a assez ré-
pété), et qui a vraiment fait tout ce 
qu'elle a pu pour se placer en ve-
dette. Mais je «reins qu'à son égard 
le public ne soit bien déçu. Quoi que 
la chère Caroline puisse penser, elle 
manque singulièrement de relief dans 
son rôle. Et elle n'arrive guère à 
donner du piquant à des situations 

très plates. Au demeurant, le public 
est-il fort blasé à ce sujet. 

Bien sûr. le comportement de Ca-
roline a un sens. Tout le mal, expli-
que cette pauvre chérie, vient de 
ce que les hommes font de la politi-
que. Caroline avait le beau château 
de son papa, elle ne demandait qu'à 
y aimer tranquillement. Mais que 
l'on ne vienne pas lut demander, une 
fois chassée de son confort, de rester 
fidèle à quoi que ce soit une 
femme vit — ou survit — comme 
elle peut. 

Ces idées réactionnaires ne sont 
pas nouvelles. On y reconnaît la 
patte de Jean Anouilh, auteur de 
l'adaptation et des dialogues du film, 
et qui fait jouer en ce moment, à 
Paris, une pièce où il salit systéma-
tiquement tes femmes. 

Anouilh pense d'ailleurs que l'hu-
manité, dans son ensemble, s'accom-
mode d'une moralité tarée : dans 
Caroline chérie, il fait dire à un 
condamné à mort une apologie de la 
lâcheté, d'une veulerie très remar-
quable. 

L'allusion à l'actualité est évidem-
ment transparente. Mais pour justi-
fier les lâches, Anouilh ne s'en est 
pas tenu au couplet sentimental. Il 
a terra à montrer que ces hommes 
étaient, en l'occurrence, les héros 
d'une cause juste. 

Sous l'occupation allemande, en 
1942 ou 1943. Alfred Rosenberg, 
grand théoricien du nazisme, est 
venu expliquer aux Français que ce 
qu'il fallait 'balayer une fois pour 
toutes, c'étaient les principes de 
1789. 

C'est ce que s'emploie à faire la 
soi-disant biographie filmée de Ca-
roline : e'est-ià-aire que le film cher-
che à bafouer ce que notre héritage 

national comporte de plus grand. 
Cette entreprise de collaboration 

avec Rosenberg, qui se cache derrière 
des apparences pseudo sexy, sent, 
autant et plus que les émigrés de 
1789, les fourgons de l'étranger. Cela 
est grave. Car sans doute notre ci-
néma français n'est-il pas parfait, 
mais U ne s'est jamais rendu coupa-
ble, à ma connaissance, de pareille 
trahison délibérée. 

Le film commence avec le 14 juil-
let 1789, jour fatal où la Bastille est 
prise par les « <émeutiers ». II finit 

' aux jours bénis du Directoire, où l'on 
remet en place pas mal de choses 
du passé, et où on rend à Caroline 
son château : la pauvre petite va, 
enfin, pouvoir vivre tranquillement ! 

Ah ! elle est Jolie « leur » Révolu-
tion : populace haineuse et déchaînée, 
cadres révolutionnaires corrompus, ré-
gime policier qui ne respecte rien de 
la liberté individuelle, armée natio-
nale faite de paillards qui ne pensent 
qu'aux filles. 

Dans le bureau d'un des plus ab-
jects trafiquants du nouveau régime 
— un trafiquant de certificats médi-

. eaux qui sauvent de la guillotine — 
E y a biem<, en évidence le buste de 
Robespierre, et une banderole où 
est inscrit : « Vive la Naficn ! ». 
Je pourrais citer ainsi mille .détails 
d'une aussi riche perfidie. 

Par contraste avec cette roture, les 
nobles, brimés — les pauvres ! — 
représentent la permanence des va-
leurs françaises... « Je ne mourrai 
jamais, dit, fort présomptueusement, 
une vieille duchesse à allure de co-
cotte. J'étais, par mes ancêtres, à 
Rocroy et à Azincourc ; ma petite-
fille, qui me survivra, continuera 
mon œuvre. » 

L'essentiel de l'œuvre de la dame, 

c'est d'avoir été la maîtresse de 
Louis XV, qui lui a fait cadeau d'un 
bijou faux-

Ce qui reste en France de 'bra-
voure virile, onkle trouve chez les 
Chouans ; et aussi chez les nobles 
émigrés à l'étranger, en pays ennemi. 

Parmi ces derniers, il y a le frère 
de Caroline, revenu combattre son 
pays les armes â la main, et à qui 
Richard Pottier fait une mort pom-
peuse, à grand renfort de travelling 
arrière. 

D'une manière générale, Richard 
Pottier s'est rarement autant empê-
tré avec sa caméra et avec son dé-
coupage. Ses angles de prises de vues 
sont choisis au petit bonheur, et la 
photographie de Bourgotn., qui dams 
l'ensemble est bonne, ne peut évi-
demment pas remédier à ce désordre. 

Et si Richard Pottier a sans doute 
plus dliabileté pour diriger les ac-
teurs, qui sont nombreux, et qui, 
pour la plupart, jouent convenable-
ment, ceux-ci — où l'on remarque 
Marie Déa et Yivorune de Bray — 
n'arrivent pas à sauver de la mono-
tonie et de l'Incohérence une si lour-
de accumulation de calomnies et de 
mensonges. 

Le Livre Noir, film américain de 
la fameuse série antirouge, était des-
tiné à lutter contre les principes de 
lf789. Il a été présenté en France l'an 
passé, mats les spectateurs français 
l'ont repoussé avec mépris. Il faut 
bien se rendre compte que Caroline 
chérie essaie de prendre le relais du 
Livre Noir (appelé eln américain le 
Règne de la Terreur). 

Pierre BLOCH-DELAHAIE. 

JERIDA : Le culte des belles images (Mex. v. o,) 

Réal. : Emilio Fer-
nandez. Scén. : d'a-
près Jacinto Bena-
vente. Interp. Do-
lorès del Rio, Pedro 
Armendariz, Colom-
ba Dominguez, Ro-
berto Canedo, Carlos 
Riquelme, Julio V-H-
lareal. Images Ga-
briel. Figueroa. Son : 
James L. Fields, J. 
B. Caries. Musique : 
A. Diaz Conde. Prod.: 
Columbia. 1950. 82 

O UAND une femme encore jeune 
et pourvue de terres devient 

veuve, un second mari ne tarde pas 
à apparaître. Quand le second mari 
a le sang chaud et la femme le cœur 
aveugle et une fille pubère, un dra-
me ne tarde pas à naître qui, par 
son essence, procède de la tragédie 
mais par tradition cinématographi-
que tend vers le mélo. 

Toutefois, quand ce drame ' est 
orné des fioritures du recul dans le 
temps et du pittoresque du dépayse-

ment, quand par surcroît, il est 
traité dans le style majestueux 
d'Emilio Fernandez et photogra-
phié par la caméra magique de 
Gabriel . Figueroa, il échappe au 
ridicule et atteint même à une cer-
taine grandeur. 

La Malquerida, film mexicain 
fort contestable et cependant atta-
chant, est le type même du sujet 
de méditation à proposer a tous 
ceux que préoccupe actuellement 
le problème de la qualité, en ce 
qu'il prouve péremptoirement que 
la perfection formelle n'est pas 
tout, et que l'esthétisme est un piè-
ge dangereux. 

Qu'il s'agisse de la valeur pure-
ment technique de la photographie, 
du cadrage et des angles de prise 
de vues, des jeux d'ombre et de 
lumière, des effets de jour et de 
nuit (avec filtres ou vraies ténè-
bres), de l'utilisation des décors in-
térieurs et extérieurs avec con-
trastes savants entre le blanc, le 
noir et les gris, ou de cent autres 
prouesses picturales, mécaniques et 

optiques (ah 1 cette profondeur de 
champ, en comparaison dé laquelle 
celle d'Orson Welles n'est que de 
la roupie de sansonnet ! ). Figueroa 
s'est ici surpassé. Mais, justement, 
à la longue, c'en est presque las-
sant. La technique est trop appa-
rente, et trop évidente la recherche 
du morceau de bravoure voulu 
comme tel (par exemple, le duel 
nocturne et équestre — un cheval 
noir, un cheval blanc — ou le car-
rousel final autour du cadavre, vu 
en plongée lointaine). 

Moins sensationnel que celui de 
Figueroa, dans la mesure du moins 
où il peut en être dissocié, le tra-
vail d'Emilio Fernandez pèche en 
outre par son caractère théâtral, 
qui accentue l'immobilisme excessif 
naturel à Pedro Armendariz et la 
fausseté de certains gestes tragi-
ques de Dolorès del Rio. 

Pour être juste, il faut ajouter 
qu'abstraction faite de sa valeur 
intrinsèque, La Malquerida souffre 
peut-être de n'être pas le premier 
film mexicain qu'il nous soit donné 

de voir. Pour qui n'en a pas encore 
vu d'autres, peut-être prendra-t-il 
toute l'importance d'une grande ré-
vélation ; pour ces spectateurs en 
tout cas, il n'incitera pas à croire 
et à regretter que l'essentiel de tout 
cinéma se résume en quatre noms 
seulement, si grands soient-ils (ceux 
de Gabriel Figueroa. Emilio Fer-
nandez, Pedro Armendariz et Dolo-
rès del Rio — auxquels s'ajoute cette 
fois celui de la « Malquerida » elle-
même, Colomba Dominguez, plus 
intéressante que séduisante, con-
formément à son rôle. 

Jean THEVENOT. 

p.-S. — Une méchante coquille 
m'a fait dire dans le n° 29» que le 
« chemin » s'obstinait à taire les 
réalités sociales telles que celles 
que nous révèle le grand film de 
Dmytryk, Git'e us this day. En fait 
de « chemin », c'est « cinéma » 
qu'il fallait lire, et que vous avez 
certainement lu, avertis comme 
vous l'êtes, puisque vous êtes lec-
teurs de l'Ecran. 

IIP DES ACTUALITÉS 
Y\ ISi'OSE 60 lignes. Deux sujets 
*J (involontairement) humoristi-
ques. Exemple : Arts ménagers. 
Tous journaux : « Supression sou-
cis pour ménagères grâce merveil-
leuses machines ». Pas un mot des 
prix. Or. machines inaccessibles. Act. 
Fr. fait commenter justement ima-
ges par clochards (F. Blanche et P. 
Bac). Malgré tout, fortement im-
pressionné par assiette qui tient l'air 
toute seule et cuit œufs. Gros succès 
assuré devant votre femme, si ache-
tiez ça, monsieur, 

Autre sujet humoristique : « Bâ-
tir ». Tour de force de parler re-
construction en France. « Vieux port 
Marseille détruit 1942 par Alle-
mands (c'est moi qui le dis, le jour-
nal tait ce détail) serait bientôt (sic) 
reconstruit. » (En 1951 ! Bravo ! C. 
Petit). (A. F.). 

Présentation à Truman nouvelles 
armes. En Corée, nouveaux avions-
cargos. Pour préparation guerre, 
Américains toujours premiers. Telle 
est conclusion spectateur. 

Premiers blessés français revenus 

Corée. Commentaire félicite blessés 
et oublie : tiers du bataillon hors de 
combat. 

Bombardier anglais réaction lutte 
de vitesse contre soleil: soleil vain-
queur (de peu : 40 minutes). Anglais 
battus aussi à Twidkenham par rug-
bymen français. Match dans bouo. 
Assez bien. 

Mesdames, force photos modes. 
Retenu un nom : Nausicaa. Aurais 
supposé Nausicaa plus dévêtue. 

Act. Fr. montre pile atomique ca-
nadienne : sert fabriquer bombes 
hydrogène. Préférons Zoé, construite 
buts pacifiques par Joliot-Curie. 

Anniversaire Verdun (Gaumont. 
A.F.). Rappel sacrifiées. Conclusion 
logique (mais non formulée) : « Plus 
jamais. Pas réarmement Allema-
gne ». Au lieu de ça, pour effacer 
impression Verdun, diversion anti-
soviétique d'Act. Fr. 

Signale bon sujet Actualités : 60 
machines agricoles soviétiques, ex-
position porte Versailles. Occasion 
inespérée nous parler de ce qu'on 
fabrique U.R^S.S. Contrebalancer!» 

(heureusement) canons américains 
et plus apprécié publie français. At-
tendons plein espoir. Présente ex-

cuses lecteur pour style. 50 lignes. 
Stop. 

G. BADiA. 

TAM-TAM SUR L'A» 
bruit pour rien (Am. v. o.) 

DRU MS ALONG 
THE AMAZON 

Réal. John H. 
A u e r. Scénario 
Lawrence K i m b I e, 
d'après le roman de 
Earl Fenton. Interp.: 
George Brent, Véra 
Ralston., Brian Aher-
me,. Constance Ben-
nett. Musique Na-
than Scott. Prod. 
Republic Pictures 
1948. g6 min. 
■ |NE dame et un monsieur font 
*J leur 'voyage de, noces dans la 
jungle. 

Elle tue un jour une panthère qui 
voulait du mal à son mari. 

Le mari est sauvé, mais le choc 

a été tel que la dame ne vieillira 
plus. Un genre de Dorian Gray 
sans portrait. 

Elle a une fille qui finit bien un 
jour par la rattraper et lui ressem-
bler comme il convenait pour que 
le drame éclate et que la fille se 
suicide. 

La dame, désespérée, quitte son 
mari et erre à travers le monde (elle 
a beaucoup d'argent). Elle rencon-
tre un monsieur qui lui dit qu'elle 
est jeune et belle et qu'il l'aime. 

Re-drame. Un nouveau choc fait 
vieillir la dame d'un seul coup. Le 
monsieur s'en va et le mari revient. 

Je jure que je n'ai rien inventé. 
Jean-Pierre DARRÉ. 
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LE CINEMA DE LA CHINE NOUVELLI 
REFLETE LES LUTTES 
ET LES ESPOIRS DU 
PEUPLE CHINOIS 

L 'ANNEE dernière, au festival de 
Karlovy-Vary, le cinéma chi-
nois fit son apparition sur le 

plan international, en présentant 
un chef-d'œuvre. Filles de Chine 
retraçait la lutte héroïque d'un 
groupe de partisanes contre les ar-
mées de Tchang Kaï Chek. 

Ce grand film a attiré l'atten-
tion du public sur le cinéma chi-
nois, presque inconnu hier, en plein 
essor aujourd'hui. 

Sous le Kuomintang, le cinéma 
était contrôlé par des intérêts 
étrangers. lies Américains avaient 
la mainmise sur l'ensemble du 
marché chinois et imposaient leurs 
propres films, comme ils essayent 
de faire en France. Ecrasé par la 
concurrence hollywoodienne, le ci-
néma chinois ne pouvait évidem-
ment pas se développer. Il n'y 
avait que deux studios importants 
à Changhaï. 

Le gouvernement de Tchang Kaï 
Ohefc essaya de créer un cinéma 
national, mais il échoua et ceci 
pour deux raisons : d'abord parce 
qu/il ne pouvait — ni ne voulait — 
aller contre les intérêts des Etats-
Unis, qui étaient précisément 
qu'il n'y eût pas de cinéma natio-
nal en Chine; ensuite parce que 
la grande majorité des cinéastes 
chinois n'avaient aucune sympathie 
pour le régime et refusaient de 
tourner des films à sa gloire. 

Le véritable cinéma national na-
quit en 1938, au Yenan. dans les 
régions libérées. On réalisait des 
films documentaires glorifiant les 
luttes du peuple chinois. Mais le 
cinéma chinois ne connut son vé-
ritable essor qu'il y a deux ans, en 
Mandchourie, où fut fondée la so-
ciété d'Etat « Les Studios du Nord-
Est ». 

Cette société cinématographique 
réalisa, en 1949, six films sur la 
guerre de libération, des films do-
cumentaires, un film sur la réfor-
me agraire. Après la proclamation 
de la République Populaire, le 1er 
octobre 1949, les studios apparte-
nant aux capitalistes du Kuomm-
tang, qui s'étaient enfuis, furent 
nationalisés et unifiés sous une ad-
ministration gouvernementale, la 
Direction Centrale du Cinéma, qui 
dépend elle-même du ministère de 
la Culture. 

Les studios privés, appartenant 
à des capitalistes de la bourgeoisie 
nationale qui coopèrent avec le 

nouveau régime, furent en grande 
difficulté financière. Le ministère 
de la Culture les aide actuellement 
en fournissant la moitié des capi-
taux nécessaires. En i960, huit 
films ont été tournés de cette ma-
nière. 

Par ailleurs, les studios d'Etat 
ont réalisé, la même année 1950, 
44 films de long métrage et 48 do-
cumentaires. 26 grands films sont 
en cours et seront terminés au dé-
but de cette année. 

Les thèmes du nouveau cinéma 
chinois sont inspirés directement 
par la vie du peuple chinois et par 
ses espoirs. 

La guerre contre le Japon, la li-
bération, la réforme agraire avec 
tous les problèmes et toutes les 
« situations s» qui en découlent, le 
mouvement des, ouvriers de choc 
et la transformation idéologique 
des intellectuels, etc., tels sont 
les sujets de ces films. Parmi les 
plus importants, citons Chao Y 
Man (La Partisane), Le Front in-
visible, qui traite de la lutte des 
services de sécurité contre la 5' 
colonne du Kuomintang, et Filles 
de. Chine. Des films consacrés au 
travail des ouvriers après la vic-

toire, tels que Le Pont et L)Etin-
celle, qui montrent le travail des 
cheminots et des travailleurs de 
l'électricité pour rétablir les che-
mins de fer et les stations électri-
ques détruites par la guerre. 

Dans L'Etincelle, film tiré du 
roman de la femme écrivain Tsao 
Min, le personnage central du film, 
un ouvrier, est interprété par un 
véritable ouvrier, héros du travail 
de Mandchourie, Li Hsue Yuan. 

Tout de suite après la Libéra-
tion, fut fondée à Changhaï une 
compagnie cinématoraphique 
d'Etat comprenant cinq studios. A 
côté de cette compagnie d'Etat, il 
existe des compagnies privées qui, 
comme nous l'avons déjà dit, re-
çurent l'aide du gouvernement 
pour que les techniciens et les ac-
teurs ne restent pas sans travail 
à cause des difficultés financières 
des compagnies privées. 

Cette division économique — sec-
teur d'Etat et secteur privé — est 
aussi une division d'ordre artisti-
que et de « spécialité ». En effet, 
les studios d'Etat font des films 
s'adressant surtout aux ouvriers, aux 
paysans et aux soldats. Les films 
des studios privés, par contre, in-

téressent surtout les intellectuels,, 
les étudiants et la petite bourgeoisie 
des villes. Mais tous ont un con-
tenu social et expriment la vie 
nouvelle et les aspirations des dif-
férentes couches de la population. 

La Chine nouvelle n'importe' plus 
de films américains, se libérant 
ainsi de la mainmise américaine 
sur le marché national. Il existe 
600 salles de cinéma dans le pays. 
Pour remédier à l'insuffisance des 
salles et en attendant la construc-
tion de nouvelles (on construit 
d'abord des écoles et des hôpitaux) 
de nombreux réseaux de projection 
ambulants en 16 mm. ont été or-
ganisés. 700 équipes, parcourent le 
pays, et ce nombre sera doublé 
cette année. 2.000 élèves suivent, 
actuellement, les cours spéciaux 
d'opérateurs de Pékin et de Chan-
ghaï. 

L'Union Soviétique apporte une 
aide considérable au cinéma chi-
nois. Les films soviétiques ont 
d'ailleurs un très vif succès en 
Chine. 40 films soviétiques ont été 
doublés en chinois au cours de 
l'année 1850. De plus, quelques-uns 
des meilleurs cinéastes soviétiques, 
tels que Guerassimov, apportent 
leur aide et leur expérience aux ci-
néastes chinois. C'est ainsi que 
Guerassimov a réalisé en Chine La 
Victoire du peuple chinois. 

La Chine compte de 20 à 26 bons 
scénaristes, pour la plupart des 
nouveaux venus au cinéma. Par 
contre, les acteurs sont générale-
ment déjà connus, soit au théâ-
tre, soit au cinéma. Mais de jeunes 
talents se forment qui promettent 
beaucoup. 

Parmi les scénaristes, nous pou-
vons citer Yan Y Yan (Filles de 
Chine), Youri Min (Le Pont). Les 
metteurs en scène de ces deux, 
films étaient Lin Tsy Foun et Dy 
Tyan pour le premier, Van Bin 
pour le second. 

La Chine compte aussi de très 
grands acteurs, tant femmes 
qu'hommes, dont nous espérons que 
les noms et les visages deviendront 
familiers : Loui Van You et Baï 
Lon, par exemple, parmi les ac-
teurs, et Tchang1 Tjen, Yao Chen 
(Filles de Chine), Tchen Yi parmi 
les actrices. 

•lean LAUNAY. 
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Le cinéma est-il le 
peintre fidèle 
de la ? 

LA FEMME EGALE DIE L'HOMME ?... Oui, bien sûr... dans les 
mots... Posée à un récent conseil de rédaction de L'Ecran, la question 
de l'égalité des deux sexes, telle que la conçoivent ceux qui font les 
film», parut banale, facile à résoudre... Et puis, à la réflexion, on 
s'aperçut rapidement que les choses n'étaient pas »i claires qu'elles le 
semblaient. Ainsi naquit cette enquête... 

Nous sommes allés interroger, pour les lecteurs (et les lectrices') de 
L'Ecran, réalisateurs et auteurs, techniciens et interprètes de films. Et 
les premières réponses que nous publions ci-dessous font état de l'in-
contestable existence du problème. Aussi peu souvent que la littéralue ou 
le théâtre, que la radio on les disques — et moins peut-être, à notre 
avis — le septième art a montré de vrais visages de la femme... Les 
représentations exceptionnelles, simplement inexactes ou incomplètes, 
odieuses- parfois, l'emportent de loin, par leur nombre, sur les images 
authentiques. On rencontre sur l'écran plus de vamps, de garces, de 

Françoise ROSAY (actrice) 

JE n'ai pu interroger la grande inter-
prète «le la « Kermesse héroïque » 

que pendant quelques brefs instants, et 
si je le regrette, je pense cependant 
qu'en peu de minutes. Françoise Kosay 
a su me préciser l'essentiel de sa pensée. 
« LE CINEMA NE FAIT QUE TRA-
DUIRE L'INEGALITE DE L'HOMME 
ET DE LA FEMME DANS LA SO-
CIETE CONTEMPORAINE », ainsi 
peut se réunier l'attitude de Françoise 
Kosay en face du problème féminin au 
cinéma. Cette inégalité sociale .sr ma-
nifeste antre antres, à sou sens, pur le 
fait que Us hommes détiennent encore 
actuellement la plupart des Situations-
Clés. 

Par ailleurs, les impératifs financiers, 
la censure-, interviennent pour empê-

cher que soient abordés de front de nom-
brèuw sujets et, en particulier, ceux qui 
traiteraient de ta situation sociale de 
la femme. Ainsi, les films font ressortir 
le <olc piquant des femmes de préfé-
rence à leurs véritables qualités, Les 
hommes n'ont pas intérêt "à montrer ce 
qui pourrait amoindrir leur supréma-
tie... ' ... 

« ./c ne suis pins jeune, ni belle »... 
prétend-elle... et elle avoue — avec 
beaucoup de modestie - être parfois 
surprise de rencontrer un xi vif (et si 
mérité... ajoutons-nous), succès. Elle est 
heureuse de penser qu'elle, le doit aux 
côtés riais, humains, de ses personna-
ges qu'elle a toujours essayé de mettre 
en râleur dans ses rôles. Xous parts? 
geons bien volontiers cette opinion... 

André CAYATTE (auteur de films) 

T OUT de suite, avec une franchise 
passionnée, le réalisateur de « Jus-

tice est faite » nous livre le fond de sa 
pensée : « EL N'Y A PAS DE PRO-
BLEME SPECIFIQUEMENT FEMI-
NIN AU CINEMA, IL Y A SIMPLE-
MENT LA DIFFICULTE DE MON-
TRER LA VERITE... » De tous les 
moyens d'expression, le cinéma, est ac-
tuellement le plus contrôlé, parce qu'il 
est le plus efficace... Certes, c'est un 
hommage qu'on lui rend, mais c'est 
aussi la quasi-impossibilité pour tout 
créateur de traiter à fond un problème 
humain... Et, à ce propos, André-Cayatte 
évoque pour nous les difficultés qu'il 
rencontre dans l'élaboration du scéna-
rio île son prochain film, qui traitera 
de la peine de mort... Pour lui, le sep-
tième art est le Plus souvent au service 
de- l'hypocvisie sociale ; son. rôle étant 
de donner l'illusion d'une société oh tout 
m bien... Il n'est guère permis que de 
dénoncer les effets sans jamais s'atta-

■ quer aux causes... 

Parmi les coercitions dont tout ci-
néaste est l'objet, il y a celle du « star-

system »... Les seules redettes fran-
çaises de classe internationale sont des 
femmes (aux yeux de ceux qui finan-
cent les films). Il n'y a malheureusement 
pas d'homme... L'importance exception-
nelle qu'on accorde à certaines de ces 
femmes impose aux créateurs une con-
ception de la réalité... qui, malheureuse-
ment, ne sert pas toujours la cause de 
la femme... 

Xous évoquons avec André Cayatte 
les différentes héroïnes féminines que 
l'on reneoptre dans ses films... Leur 
conception n'a pas. pour lui, posé de 
problèmes différents de, ceux qu'il a 
rencontrés dans l'élaboration de ses au-
tres personnages... Le même souci de 
vérité humaine a animé le réalisateur 
de « Justice est faite », qu'il s'agisse 
des rôles interprétés par Annette Poi-
vre ou Valentine Tessïer. ou de cens: 
qu'incarnent les protagonistes mascu-
lins du film. L'extraordinaire succès-
que rencontre cette œuvre auprès de 
tous les publics semble impliquer la 
réussite de ce dessein... 

Jean-Paul LE CHANOIS (auteur de films) 
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L E réalisateur de « Sans laisser d'a-
dresse » commence par féliciter 

L'Écran Français d'avoir entrepris cette 
enquête... « LE PROBLEME FEMI-
NIN EST UN SUJET ACTUEL.- » 
Plusieurs scénaristes et réalisateur» 
s'en préoccupent, lui-même abordera, 
dans son prochain film, la question du 
mariage... et aussi de. l'absence de ma-
riage, du désir de mariage... Depuis 
qu'il est au monde et en âge de com-
prendre, Jean-Paul Le Charnus a ren-
contré plus (le femmes, que d'hommes 
« bien »... Est-ce parce que les guer-
res ont tué plus d'hommes que de fem-
mes? suggère-t-il en guise d'explication... 

.1. r. Le Chanois serait-il féministe? 
Non. car ce n'est certes p;is l'homme 
à se parer d'une étiquette, à se con-
tenter d'une formule toute faite... il 
ne cherche pas à défendre les femmes 

mais à leur rendre justice. Il n'y « 
pan de, doute : en sont les hommes qui 
font les films et imposent ainsi leurs 
conceptions de l'autre sexe... Mais il 
est vrai aussi que lorsque les femmes 
deviennent scénaristes ou réalisatrices, 
elles ne défendent pas les femmes. 

Mais l'ensemble du sexe féminin 
n'est-il pas un peu responsable de l'i-
mage qu'on donne de lui ? 

Les femmes n'écrivent jamais pour 
protester contre la caricature d'elles, 
que nous présentent la radio, le cinéma 
et. parfois, les livres... Les héroïnes 
féminines qu'on nous montre la plu-
part du temps sont imbéciles, insou-
ciantes, oisives... et quand elles tra-
vaillent, d'est au détriment de leur 
vie amoureuse... 

Certes, la responsabilité, de cet état 
de cl.vtsc* incombe aussi aux auteurs 

riches inutiles que de femmes d'ouvriers, de simples paysannes, de 
mères dévouées, d'épouses aimantes ou de jeunes filles fraîches... Alors 
que la réalité de tous. les jours oppose à ce choix le démenti le plus 
absolu. 

Â qui imputer la responsabilité de cet état de fait ? Aux produc-
teurs, aux metteurs en scène, aux interprètes; au public, aux scéna-
ristes ?" 

Au risque d'être un peu indiscrets, nous avons aussi demandé aux 
uns et aux autres à quelle héroïne féminine, cinématographique ou 
non, allait leur préférence... 

(Nous publierons la semaine prochaine d'autres réponses. Mais, dès 
à présent, nous voudrions dire qu'à nos yeux cette enquête n'atteindrait 
pas complètement- «on but si elle ne- suscitait des réaction» (aussi 
diverses, puissent-elles être) chez ceux qui voient des films, parmi les 
lecteurs et les lectrices de L'Ecran. 

E. B. 

Odette JOYEUX (actrice) 
|"kl)ETTE JOYEUX ne croit pas qu'il 
" ' y ait un problême féminin au ci-
néma... ou ailleurs... « LES FEMMES 
NE SONT PAS PEINTES AVEC 
PLUS D'EXAGERATION QUE LES 
HOMMES... » D'ailleurs, chacun d'en-
tre nous, à part soi, ne se sent-il pas 
u» être exceptionnel ? Selon l'inter-
prète de « Douce ». le cinéma ne fait 
donc que transcrire l'exagération. • 

Y u-t-il exagération, d'aUeurs f de-
mande-t-elle... Chacun, à part soi. ne 
se. considère-t-il pas comme un être 
exceptionnel f 

L'interprète (le « Sylvie et le Fan-
tôme » rte trouve pas que le cinéma 
donne une image fausse (le la réalité 

féminine. Par exemple, selon elle, on 
rencontre dans la vie de tous les jours, 
la même proportion de vamps que clans 
les films: « Il y o des tas de vamps 
anonymes, de jolies dames qui. boule-
versent des quartiers entiers. » 

Pas de raisons donc de monter d'au-
tres héroïnes féminines que celles ipie 
nous rencontrons dans les films ac-
tuels... D'ailleurs, cela n'amuserait 
probablement pas les hommes... Ces 
femmes sont là pour plaire à ceux-ci... 

Parmi ses diverses incarnations. 
Odette- Joyeux a gardé une préférence 
marquée pour « Douce », qui n'est pas 
tout à fait une femme, pense-t-el;e. 
mais une adolescente... Elle aimerait, 
éventuellement, changer de personnage. 

Victoria SPIRI - MERCANTON (chef monteuse) 
« LA PLUPART DES FILMS SONT 

FAITS PAR LES HOMMES ET PER-
PETUENT L'IDEE QUE LES HOM-
MES SE FONT DES FEMMES... » 
commence par nous déclarer M™" Mer-
canton. I>es traditions, les usages, les 
conventions, les préjugés accumulés par 
les siècles passés ont entériné un évi-
dent état d'inégalité sociale entre les 
deux sexes. Tellement normal, tellement 
passé dans les mœurs que les femmes, 
les mères, elles-mêmes, élèvent diffé-
remment leurs enfants selon que ce sont 
des filles ou des garçons... Et les hom-
mes n'aiment pas beaucoup qu'on leur 
parle de cela... peut-être se croient-ils 
un peu vite attaqués dans leurs prèrp* 
natives... Rieïi d'étonnant donc, à ce 
que le cinéma reflète tout naturelle-
ment cet état de choses... Pour être 
juste, pense aussi Mm" Mereanton, il 
faut ajouter 'que les rares femmes ci-
néttstc* (auteurs ou metteurs- en scène) 
n'ont pas conçu de personnages fémi-
nin» s'éeartunt de la tradition établie... 

Cette tradition est. aux yeux de M""' 
.Mereanton. pour les auteurs, une bar-
rière qui les empêche de créer plus son-
vent d'autres, types d'héroïnes fémi-

nines... Limite à laquelle s'ajoute le fait 
iiue tout sujet traitant de la condition 
de la. femme contemporaine est absolu-
ment tabou. 

M""' Mereanton qui est. l'une de nos 
meilleures chefs monteuses est aussi réa-
lisatrice du court métrage « 1848 » qui 
fut jadis honoré de la censure (lu mi-
nistère de l'Intérieur... En préparant et 
en réalisant son œuvre, elle a rencontré 
deux personnages (le femmes : Flora 
Tristan et George Sanrt. Son désir a été 
de peindre les aspects toujours omis 
de la vie de ces deux héroïnes. Alors 
que les biographies de George Htand pei-
gnent généralement celle-ci comme une 
grande amoureuse, racontant sa vie par 
rapport aux hommes ; M"' Mereanton 
a voulu montrer que ce fut aussi une 
grande pnbliciste, au cœur profondé-
ment généreux. 

N-ous eroyon» que nous- aurons- expri-
mé complètement la pensée de M""' Mer-
canton lorsque nous aurons ajouté 
qu'elle n<- désire en aucune manière réa-
liser un sujet (long ou court), typique-
ment féminin de préférence, à tout au-
tre. . 

Simone SIGNORET (actrice) 

m 

« IL N'Y A PAS DE PROBLEME 
FEMININ PLUS PARTICULIER AU 
CINEMA QU'AUX AUTRES ARTS » 
pense l'admirable interprète de « Dé-
lire d'Anvers ». Ce sont des hommes, 
pour la plupart, qui écrivent les ro-
mans, comme ce sont eux qui font les 
films... Les créateurs ne sont-ils pas 
presque tous du sexe masculin ? D'ail-
leurs, lorsque les femmes écrivent ou 
réalisent des films, elles ne parlent 
pas mieux d'elles que les hommes... 

Pour Simone Signoret. il n'y a que 
deux sortes de films : ectix qui racon-
tent uniquencent une histoire et ceux 
qui cherchent à propager une idée... 
Ces derniers atteignent leur but lors-
qu'ils peignent avec vérité 
laine portion de la n'alité. 

<< Ile-ci est monstrueuse. C'est, 
très, le cas de « Manèges »... 

Mais il se trouve que les 

une cev-
mcine si 
entre au-

fV tes 

sont pins volontiers représentées au 
cinéma sons les traits de la « garce » 
de « Manèges », de la respectueuse 
de « Dédée d'Anvers » que comme des 
personnages sains... Pourquoi? Simone 
Signoret suggère diverses explications: 
Les spectateurs s'intéressera le» t-ils à 
des héroïnes plus simples, moins « tra-
giques » f Se veulent-ils pas seulement 
assister à des « aventures » et voir des 
belles fkles... f L'interprète du « Tra-
qué » pense aussi que le public, s'il 
accepte de voir des hommes à. leur tra-
vail, su 1rs. couverts de cambouis, ne 
supporterait pas de voir une femme 
autrement que suprêmement élégante... 
il moins qu'il s'agisse d'une putain... 
d'une, déclassée... 

Il y a aussi le fait que certaines 
très grandes redettes imposent d'elles, 
une fois pour tontes, une image à la-
quelle elles plient tous leurs rôles. On 

Le Carnet 
de Barberine 

Si j'ai accompagné Edouard Berne dans 'sa randon-
née, c'est pour vous certifier, foi de femme, que son 
enquête a été menée franc jeu, sans traîtrises vis-
à-vis de nous. Mais puisque j'étais dans la place, 
j'en ai profité pour jeter çà et là quelques coups] 
d'oeil indiscrets, je les ai notés sur mon petit carnet 
au jour le jour et vous les donne tels quels : 

LUNDI SOIR : C'est dans le couloir d'un cin-
quième étage des Champs-Elysées,, où. les chambres 
de tonne sont généreuszmeni Téservées aux techni-
ciens du cinéma en guise de bureaux, que nous avons 
rencontré Mme Victoria Spiri-Mercautan. EUe était 
fort aimable et j'ai admiré sa patience car nous 
étions là à l'interroger et elle trouvait quand même 
un mot gentil pour tous ceux qui entraient et sor-
taient, devant lesquels nous devions nous effacer afin 
de rendre aw couloir son office premier de « pas-
sage ». 

MARDI, 11 HEURES : Un parc qui rêve de ban-
lieue mais ne peut s'échapper de la ceinture d'un 
petit « métropolitain » dont le terminus est la gari 
d'Auteuil. Une allée descendante, un tournant, et 
nous nous arrêtons devant une petite Malmaison, qui 
est ^habitation d'André Cayatte. 

Après avoir été flairés et admis sans réticences par 
le Rie d>e la maison, nous pénétrons dans un grand 
studio clair aux portes-fenêtres ouvrant sur le jardin. 
André Cayatte est entré et j'ai tout de suite regretté 
qu'il ne passe pas quelquefois de l'autre côté de 
l'écran tant il y pourrait tenir parfaitement un rôle 
de jeune premier ; il est grand, sportif et élancé, im-
peccablement vêtu à l'anglaise (tweed, cravate de 
tricot et pull gris). 

■Nous nous sommes assis sur un divan d'angle et 
pendant qu'il répondait avec franchise et entrain à 
nos questions, j'avais très envie de le voir se lever 
et nous inviter à une partie de ping-pong sur la 
grande table qui se trouvait devant nous... mais 
enquête oblige et nous avons retraversé le jardin 
ayant échangé des propos au lieu de balles ! 

MARDI SOIR : J'arrive un peu tard au cocktail 
de l'Ecran français et le regrette, je viens en effet 
de « manquer » la grande dame du cinéma fran-
çais, Françoise Rosay, qu'Edouard Berne a pu briè-
vement interroger sous les éclairs de magnésium. 

Vous souvenez-vous d'un bonhomme d'ambulancier 
qui apparaissait à la fin de Sans laisser d'adresse ? 
Ce figurant; nous l'avons rencontré au cocktail et 
nous Pavons interviewé, car il s'appelle Jean-Paul Le 
Chanois. Il nous a répondu avec empressement et 
tout de suite quelque chose a capté mon attention. 
C'était sa voix chaude, inséparable de tous ses films 
(vous l'avez entendu plus particulièrement dans les 
commentaires d'An Coeur de l'orage et de Sans lais-
ser d'adresse), elle l'accompagne forcément partout 
et forme, une. continuité qui relie ses pensées 
d'homme civil et de metteur en scène et l'on a la 
même sympathie pour l'un et l'autre. 

Petit détail amusant et très Jean-Paul Le Chanois : 
au précédent cocktail, il arborait une ècharpe à car-
reaux rouges et blancs. Cette fois, lesdits carreaux 
si étaient rétrécis pour tenir sur sa cravate- tandis 
que son écharpe était bleue et blanche (à carreaux 
toujours). 

MERCREDI, 12 HEURES : Je n'ai pas accompa-
gné Edouard Berne chez Simone Signoret, il a pré-
tendu avec insistance que vu l'heure du rendez-vous 
(fixée d'ailleurs-par lui-même), je devais rester chez 
mei et préparer le déjeuner de mon mari. 

J'ai déploré la faiblesse qui m'a fait accepter le 
raisonnement car mon co-enquêteur est revenu 
enchanté de sa visite. Simone Signoret ^est simple, 
intelligente et absolument charmante : « IVoas avons 
discu*é aimablement pendant près d'une heure. » Et 
maintenant il rêve d'un appartement tendu de gris 
clair, aux meubles bien mis en valeur et aux petits 
fauteuils Louis^Philippe de satin gris (est-ce du satin 
ou de la soie ? Monsieur n'a pas su distinguer ?) 

Rectification : « C'est du drap, affirme-t-il, mais 
je ne suis plus très sûr du Louis-Philippe »... et natu-
rellement des fenêtres qui donnent sur un quai. 

JEUDI, 20 H. 46 : iVoas sommes allés voir Odette 
Joyeux en son beau château, celui qui est à un 
carrefour, je ne sais si je me fais bien comprendre 
Curieux carrefour d'ailleurs que ce dédale de cou-
loirs où s'entrecroisent deux théâtres. Nous sommes 
enfin arrivés après avoir longuement monté entre 
dtux ascenseurs monte-charges. Madame est à sa 
tour, elle accepte avec grâce notre incursion dans ce 
domaine presque privé, interrompt son maquillage 
et nous reçoit! dans sa loge. EUe est spontanée et 
douce et nous énonce clairement sa façon de penser 

La première sonnerie du régiseur nous rappelle 
tous à l'ordre et il nous faut laisser Odette Joyeux 
a sa pièce et à ses spectateurs. 

BARBERINE. 
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SUITE DE LA GRANDE ENQUÊTE DE ROGER BOUSSINOT 

Qu'est-ce qu'un film de préparation à la guerre? 
Qu'est-ce qu'un film de paix « APPRENDRE A TUER » ? 

L ORSQUE le moment sera venu de conclure cette enquête, je pense 
qu'à travers toutes les réponses que nous avons publiées se déga-
geront les caractéristiques essentielles du film de préparation à 

la guerre et du film de paix. 
Pourtant, beaucoup plus de place a été jusqu'ici réservée à celui-là 

qu'à celui-ci. C'est pourquoi je m'attacherai davantage, cette semaine, 
à présenter Tes idées émises par nos correspondants sur les définitions 
possibles du film de paix, et les solutions qu'ils proposent pour la lutte 
en faveur du film de paix... 

apparaissent, comme vous le dites, 
des visages humains. 

U ne s'agit pas que ces films sur 
le sport nous apportent des sur-
hommes à la manière des athlètes 
nazis tels que les voyait Leni Rie-
fensthal, ces « supermtn » de cer-
tains films « sportifs » américains. 
Il faut veiller à ne pas favoriser le 
culte du muscle, le culte du plus 
fort, mais le culte de la volonté 
collective et raisonnée. 

Des films sur le sport, bien sûr, 
s'ils permettent de comprendre et 
d'exprimer l'esprit d'équipe, le vé-
ritable esprit sportif, le goût popu-
laire pour la santé physique et 
morale. 

Et c'est vrai que ni René Clair, 
ni Louis Daquin, ni Claude Autant-
Lara, ni Jacques Becker, ni Mar-
cel Carné que vous citez n'ont en-
core réalisé de films de ce genre. 
Peut-être (pourquoi pas ?) votre 
suggestion leur en donnera-t-elle 
l'idée... 

C 'EST cette très belle pensée de 
-M. G. VIALA, de Saïx (Tarn), 

que je veux placer en tête, cette 
semaine. 

« Que faire ?» dit M. Viala. 
« Eduqutr le public, mettre à' 

l'index les films de guerre, faire et 
recommander de bons films de paix, 
exalter les forces de vie, les luttes 
pacifiques du travail, la conquête 
de la nature, l'abnégation du tra-
vailleur-héros. 

« Donner au public le besoin de 
croire en lui, en son avenir, qu'il 
sache qu'il n'est pas de petits opti-
misme*, que l'individu est et peut 
beaucoup pour une société meil-
leure. 

« Ne pas le leurrer avec des fic-
tions sociales, mais lui montrer les 
réalisations possibles. 

«Que même les films-distractions 
soient sains et vivifiants et ne fas-
sent pas l'apologie du vice .et de la 
brute. 

« En résumé, qu'on exalte la Vie 
et l'Esprit dans l'homme. » 

HMHDUHIHH^SB 
PAS D'A' 

M. 
POURQUOI NOS ™ 

METTEURS EN SCENE NE 
STNTERESSENT-ILS PAS AU 
SPORT ? 

POUR ma part je suis d'accord 
avec M. NONNET, d'Argenteuil, 

qui lie SANTE et PAIX de la ma-
nière qu'on va lire : 

« J'ai l'impression écrit M. No-
net, que les grands metteurs en 
scène répugnent à tourner des films 
sportifs. Est-ce vrai ? Personnelle-
ment, je suis enclin à le croire... 
Le cinéma doit être un moyen 
pour émanciper les niasses tout en 
les distrayant et en leur faisant 
prendre goût à une vie saine et 
meilleure. 

On peut susciter des films de 
paix en faisant une plus grande 
place aux sports sur les écrans. Le 
football, le cyclisme, le rugby, la 
boxe, le basket-ball, la natation, le 
ski, le tennis et autres sports. 
Films agrémentés, bien sûr, de pe-
tites intrigues amoureuses. Ce n'est 
pas des sujets qui manquent, pour-
tant, il faut changer l'ambiance. 

On ne voit que films noirs. Sor-
dides histoires de gangsters, de 
vamps, où le spectateur est, ni 
plus ni moins, pris pour an imbé-
cile. Où l'on flatte l'instinct bes-
tial de l'individu, où il est toujours 
question de grosses liasses de bil-
lets de banque, où l'amour est 
cause de tueries sous, l'aspect de 
filles « les plus belles » du monde, 
où enfin le public est pris de nau-
sées, dégoûte quand il n'est pas 
avili. Oui ! balayer des écrans cette 
noirceur qui empoisonne l'esprit 
comme* le pins mortel des poisons. 
Ce sont des films ouverts à la vie, 
à la joie de vivre, où les person-
nages ont des visages humains. » 

Le terrain de sports contre le 
tripot. 

D'accord, monsieur Nonet, à la 
condition que, par l'intermédiaire-
du sport — du sport populaire, il 
est important de le préciser — 

JEAN RAIGA, de Neuilly, 
prend parti avec beaucoup 

de logique contre les films où l'on 
voit les atrocités de la guerre et 
où l'on ne voit que cela : 

« Les films bellicistes débordent 
de légende et de fausseté, les an-
ciens combattants le savent bien. 
Contre cette campagne de men-
songe doit s'imposer une -campagne 
de vérité, de réalisme. 

Plus que tout autre, le cinéma 
sait évoquer non pas, suivant l'eu-
phémisme de salon, le côté igno-
ble, mais le caractère barbare de 
la lutte armée au sein de l'huma-
nité. H doit le faire sans conces-
sion comme sans complaisance, 
c'.-st-à-dire en restant en-deca des 
limites de l'hystérie. 

Une exhibition immodérée d'hor-
reurs incite rapidement au déses-
poir ; les pires atrocités sont à re-
douter de ceux que ce désespoir a 
mis sur le chemin où se perd vite 
le respect de la.personne humaine. 
Le processus est rapide du cauche-
mar au sadisme... » 

M RAIGA émet ensuite l'un, des 
l« arguments les plus sérieux 

qui aient été émis au cours de 
cette enquête, pour établir la dis-
crimination nécessaire entre les 
films qui préparent la guerre et 
les films qui montrent la guerre, 
mais servent la cause de la Paix. 

M. Raiga l'exprime avec netteté : 
« Je pense que toute composition 

cinématographique pouvant servir 
la cause de la paix doit s'exercer 
dans un système de références pa-
cifiques. L'équilibre doit s'établir 
chez l'homme entre le dégoût de la 
destruction et l'espoir. C'est-à-dire 
que le plaidoyer pour la vie ne doit 
jamais s'effacer devant le verdict 
contre la mort, car celui-ci sert ce-
lui-là et non le contraire. 

Pour que la question de la paix 
se pose d'elle-même, au cours d'une 
scène de bombardements, par 

exemple, il est nécessaire que se ma-
" nifestent au premier plan de la ré-
sistance de la vie, la présence opi-
niâtre de l'être humain, de l'homme 
avec ses souvenirs de foyer, de tra-
vail, avec ses projets ' « pour 
après », ses affections, ses amours, 
sa volonté de vivre, tous invincibles. 

Ensuite, que chaque image soit 
un témoignage de l'idéal contenu 
dans le sacrifice quotidien de ces 
hommes, idéal appartenant à la vie 
du monde en paix. » 

Notre correspondant cite, à ce 
titre, des films américains comme 
« Air Force », « Les Anges de Mi-
séricorde », et des films soviétiques 
comme « L'Arc-en-Ciel », « Cama-
rade P. », « La Bataille de Stalin-
grad ». 

J'ajouterai « Le Troisième Coup », 
où l'on voit, avant même que la 
bataille soit terminée, le gouverne-
ment soviétique établir les pians 
des prochaines moissons, où les for-
ces de vie sont toujours prédomi-
nantes. 

DE MEILLEURS CRITERES A 
RECHERCHER». 

J 'ATTIRE spécialement l'atten-
tion de M. J. RD3ES, élève de la 

classe préparatoire à Saint-Cloud 
(Lettres) au lycée Chaptal, sur 
l'argumentation de M. Raiga, pu-
bliée ci-dessus. 

Je crois, en effet, que cette con-
ception est susceptible de lever les 
soupçons qu'exprime M. Ribes à 
rencontre de « tout film qui mon-
tre la guerre ». 

Voici, en effet, ce qu'écrit M. J. 
Ribes à ce sujet : 

« Je crois qu'aucun raisonnement, 
aussi subtil soit-il, ne peut justifier 
un film rempli principalement de 
la peinture de la guerre, sous un 
jour épique et glorieux. Sien en-
tendu, le film guerrier ne dit pas 
qu'il glorifie la guerre pour elle-
même, il proclame même le con-
traire, mas tant que je ne verrai 
pas clairement dans le film la haine 
de la guerre profondément dépeinte, 
je tiendrai le film pour maladroit 
et dangereux, sinon nuisible. » 

Dans sa crainte légitime d'être 
dupe, notre ami en vient à expri-
mer une contre-vérité : 

« Dans les films de guerre, d'ail-
leurs, l'idée principale est la lutte 
contre quelqu'un, des personnages, 
et non contre quelque chose, les 
principes qui les meuvent. » 

C'est oublier « Pourquoi nous 
combattons », par exemple, et les 
films soviétiques où se trouvent 
expliquées les origines et les causes 
profondes de la dernière guerre 
contre le nazisme. 

Enfin, M. Ribes part en guerre 
d'une manière tout de même injuste 
contre l'héroïsme guerrier dans le-
quel il voit « le critère le plus sûr 
pour reconnaître un film qui entre-
tient l'esprit belliciste. » 

Ce serait confondre d'une ma-
nière tout de même trop élémen-
taire les effets avec les causes des 
guerres et manquer de respect à 
tous ceux qui sont morts en héros 
pour une cause juste. Il faut cher-
cher plus profondément vos critè-
res. Ceux de M. Raiga sont accep-
tables, à mon avis. Maïs fl en est 
d'autres... 

E NFIN (pour cette semaine) je 
donnerai in-extenso la lettre 

passionnée et passionnante de M. 
PENVELIER, de Wasquebal (Nord) 
qui affirmera éloquemment le pas 

de plus fait en avant cette semaine... 

( « KOYEZ-VOCS qu'un homme 
* sain, après avoir assisté aux 

aventures Wu caporal Bréval des 
« Croix de [Bols » et de sa section 
de: biffins, ou des « Quatre de l'In-
fanterie » ait envie de se trouver 
à leur place un jour ou l'autre ? 
Pour ma part, je ne crois pas. 

Par contre, je n'en dirai pas au-
tant d'« Iwo Jima », où une bande 
de durs se bat comme se- battaient 
les gangsters de Chicago au temps 
de la prohibition, véritables machi-
nes à tuer. L'homme ne compte 
pas. Non plus d'un court métrage 
réalisé par le Service Cinématogra-
phique de l'Armée intitulé a Ap-
prendre à tuer », auquel je fus 
obligé d'assister durant mon service 
militaire. Ce film relatait la prise 
d'Essen par les Anglais et n'était 
qu'une suite d'images sadiques. A 
tel point que je trouve bien pâles, 
maintenant, toutes les saletés que 
je puis voir dans les films d'outre-
Atlantique. Il y avait notamment 
l'image d'un Allemand, en gros 
plan, recevant un coup de couteau 
de tranchée dans les intestins, les 
yeux exorbités par la souffrance, 
suant et soufflant. Aussi celle de 
cet antre à qui son adversaire 
plonge les doigts dans les orbites 
et l'aveugle. Je vous jure que ja-
mais je n'oublierai ces images. 

Nous étions, ce soir-là, une cen-
taine de copains réunis pour faire 
notre apprentissage de futurs 
tueurs. Tous, nous étions hale-
tants, pris de dégoût. Nous som-
mes sortis de cette séance écœurés. 
Nous avions pourtant l'habitude 
de ces spectacles qu'on nous invi-
tait à voir une fois par semaine en-
viron. 

Vous avez là trois types différents 
de films de guerre, de guerre bru-
tale. 

Les premiers nous aident à la 
haïr en nous la montrant dans 
toute son horreur tragique. Ce sont 
ceux qu'on devrait montrer gratui-
tement à tout le monde et dans 
tous les pays. Ceux qui devraient 
être réalisés aux frais de l'Etat si 
nos gouvernants étaient de bonne 
foi. Mais il y a bien peu de chan-
ce de voir réaliser tout cela. On 
préfère interdise la sortie de « Mit-
chourine » ou la réalisation du 
« Printemps de la Liberté » (et 
financer « Iwo Jima »). Qu'un met-
teur en scène s'avise de vouloir 
tourner « Clarté », de Barbasse : 
s'il n'exalte pas la figure du com-
mandant proclamant : « Je veux 
des morts ! » dans on secteur qu'il 
juge trop calme, je crains fort que 
le scénario n'aille pas bien loin. » 

L ES seconds dorent la pilule. La 
guerre est an sport d'hommes. 

Rien d'autre que cela. Us veulent 
nous faire admirer des hommes qui, 
Comme a dit le général Monclar, 
« promènent à travers le monde 
une flamme guerrière ». 

Ils spéculent surtout sur la naï-
veté des très jeunes gens. C'est là 
sue méthode que Hitler appliqua 
jadis «n Allemagne avec sa Hitler -
jugend. N'est-il pas tentant, pour 
de jeunes hurluberlus, de pouvoir 
jouer, on jour, les durs dans le 
groupe d'un Striker quelconque ? 

D'autant plus que rien n'est ou-
blié. Dans « Bastogne », par exem-
ple, tous les G. l.'s portent un cou-
teau, ficelé sur la jambe droite. 
J'ai vu bien des soldats américains 
partir en première ligne, en 1944-
1945, et aucun ne le portait de 
cette façon. 

Peut-être n'est-ce là qu'une 
chose sans grande importance appa-

(Suite page 22) 
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ie Vécran 
par Bob BERGUT et 

Jean-Charles TACCHELLA 

CHARLIE CHAPLIN 
vagabond au cœ\ir meurtri 
a enfin trouvé la jeune 
fille douce de ses films... 

CHARLEY- SPENCER CHAPLIN 

D EVANT la sortie des ar-
tistes d'un mauvais théâ-
tre londonien, un jeune 
homme pauvrement vê-

tu d'une redingote d'emprunt at-
tendait une gentille petite ac^ 
trice anglaise nommée Hetty 
Kelly. Il l'accompagnait sur 
l'impériale de l'omnibus, pre-
nait une limonade dans un pe-
tit café du sud de la Tamise. 

Un soir, il lui demanda sa 
main. Ce fut un refus formel : 
« ... Vous le regretterez, Hetty. 
Un jour, je serai célèbre... » 

On était en 1908, le jeune 
homme inconnu avait dix-neuf 
ans, puisque né le 16 avril 1889, 
et son nom, Charles-Spencer 
Chaplin, n'éveillait aucun écho 
dans le milieu artistique : « Ce 
jeune garçon chétif, pâle et tris-
te, est trop timide pour faire 
quoi que ce soit de bon sur la 

scène.„ » disait de lui son pa-
tron, le directeur des pantomi-
mes Fred Karno. 

Ce grand chagrin décida, 
peut-être, le jeune Chaplin à 
partir • avec la tournée Fred 
Karno pour les Etats-Unis, et il 
apprit beaucoup plus tard la 
mort de Hetty Kelly qui ne con-
nut jamais son immense succès. 
Ses débuts à la Keystone sous 
la direction de Mack Sennett, 
ses succès aux Films Essanay 
(1915) ne lui donnaient pas la 
compagne de ses rêves-

Un beau jour, le 15 février 
1915, Charlie Chaplin faisait 
débuter une ancienne dactylo, 
Edna Pwrviance, dans une co-
médie au titre prédestiné puis-
que cette bande s'intitulait 
CHARLOT FAIT LA NOCE (A 
nighl out). Il n'y eut pas de no-
ces mais Chaplin crut un instant 

que cette fort jolie femme al-
lait concrétiser son rêve : une 
jeune fille douce telle Hetty 
Kelly. Toujours est-dl qu'il ne 
tourna rien de moins que trente-
trois courts métrages avec Edna 
Purviance et, bien qu'elle se fût 
adonnée à la boisson entre 
temps, il lui proposa un rôle 
dans MONSIEUR VERDOUX, 
tout en lui payant toujours une 
pension alimentaire. 

Mildred Harris essayait de se 
faire un nom dans le milieu du 
ctirénia. Chaplin était déjà- une 
célébrité. Mildred, qui ne man-
quait pas d'ingéniosité rencon-
tra Chaplin par hasard dans le 
grenier d'un studio où l'on en-
treposait les costumes. Ravissan-
te, jeune (elle avoua plus tard 
qu'elle s'était vieillie de deux 
ans pour faire la conquête de 
Chaplin), la « Délicieuse Cen-
drillon » épousa Charles-Spen-
cer et lui donna un enfant qui 
ne vécut que soixante-dix heu-

res. La période d'abattement 
qui suivit la mort de l'enfant du-
ra quelque temps, puis Chaplin 
reprit le travail. Mildred se mit 
à dire partout que son inari 
lui « marchandait l'argent » et 
les journaux s'emparèrent aus-
sitôt de ses confidences. Cha-
plin se prit à fuir tous les jour-
nalistes. Le divorce fut pronon-
cé sous prétexte de « cruauté 
mentale », ce qui était nouveau 
aux U.S.A., et Chaplin fut con-
damner à payer la coquette 
somme de 200.000 dollars... 
Quinze jours plus tard tous deux 
se rencontrèrent dans un res-
taurant efiie de Hollywood, 
une bagarre s'ensuivit dès que 
le cavalier de Mildred se per-
mit une réflexion. 

« ...Selon moi, l'objet le plus 
rare qui existe sur cette terre 
est une femme réunissant à la 
fois la beauté et l'intelligence. 
S'il m'arrime un jour dfé me 
trouver face à face avec une 
femme qui représente cet idéal, 
je l'épouserai sans tarder... », 
disait Chaplin à cette époque. 

A Berlin, une rencontre fail-
lit tourner en mariage : la belle 
Pola Négri impressionna si fort 
notre héros qu'il ne démentit 
pas les bruits qui coururent sur 
leur couple dès que Pola vint 
tourner à Hollywood. Ce fut elle 
qui démentit et elle parla de son 
prochain mariage avec Rudolph 
Valentino. 

Solennellement, il jura de ne 
pas se remarier... 

CHARLOT 

La compagne de ses rêves se 
refusant à lui, des intrigues lé-
gères et souriantes suffirent à 
orner sa vie : on le vit flirter 
avec la brune May Collins, la 
blonde Claire "Windsor, la célèbre 
aviatrice Peggy Hopkins Joyce 
qui lui donna sans doute l'idée 
de son œuvre L'OPINION PU-
BLIQUE, ir y avait déjà long-
temps que Chaplin voulait dire 
son fait à cette fameuse « opi-
nion publique », que les ligues 
de vieilles filles et la presse du 
sieur Hearst voulaient régenter. 
Les journaux lui reprochaient 
(déjà en 1929) de posséder la 
bibliothèque marxiste la plus 
complète de Hollywood. 
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lildred Harris. première 
;mme. de novembre 1918 à 

octobre 1920. 

Lita Gre.v. seconde iemme, de 
l'année 1922 à l'année 1927. 

(Deux enfants: 

Paulette G o d d a r d. troisième 
femme, de l'année 1937 a i'an-

née 1941. 

Oona O'Neil. épousée le 
13 juin 194:1. Trois enfants . 

Extrêmement pauvre, la pe-
tite Lita Grey voulait faire du 
cinéma : sa ^nère l'amena voir 
Charles-Spencer qui l'engagea à 
75 dollars par semaine ; puis 
il en fit sa partenaire et bientôt 
elle devint Mme Chaplin... 

Ce fut une désillusion de plus : 
« Boys, aurait dit Chaplin aux 
journalistes un mois après son 
mariage, ce n'est pas aussi mau-
vais que les travaux forcés et 
cela dure moins longtemps. » 

Cette union qui avait débuté 
sous le signe de l'originalité 
puisque le mariage avait eu lieu 
a cinq heures du matin et que 
Lita, qui n'avait que 16 ans dut 
suivre des cours « at home >, 
donna deux enfants : Charles 
(âgé maintenant de 26 ans) et 
Sydney (24 ans). 

.L'ingénue se montra sous son 
vrai jour : retorse, amie des 
journalistes à scandales, men-
teuse, femme d'affaires rouée, 
elle obtint la garde des deux en-
fants et quelque chose comme 
un million de dollars. 

Chaplin jura à nouveau et 
tout aussi solennellement, que le 
mariage ne pouvait lui convenir. 

r' On vit alors Chariot avec Lila 
Lee, Raquel Meller, Florence De 
Shon, Giorgia Haie, Myrna Ken-
nedy, Virginia Cherrill, el toute 
la presse déforma à plaisir ces 
romans sans suite : « ..Je ne 
peux pas sortir avec une femme 
sans qu'un journal parle d'an-
neau de mariage le lendemain...» 

c ...11 est impossible de vivre 
avec un grand artiste comme 
Chaplin... > écrivait vers la mê-
me période son ex-fenrmc, Lita 
Grey. 

May Reeves qui le suivit du-
rant un voyage en Europe se 
vengea de l'indifférence de 
Charlie Chaplin, qui avait fort 
bien compris le manège publi-
citaire de l'intrigante, en pu-
bliant ses mémoires (« Charlie 
Chaplin intime >). Ce pauvre 
clown de l'écran crut, enfin, 
que l'amour n'était pas toujours 
lié à la question cinématogra-
phique, quand il fit la rencon-
tre de Paulette Goddard qui 
était mannequin. Il en fit la ve-
dette des Temps modernes et 
l'épousa. 

Scènes violentes, disputes, rac-
commodages puis enfin le di-
vorce... Un drame de plus à l'ac-
tif de Chaplin. 
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M. Ver Jeux et fin ie Verioux 
Un critique écrivit vers l'an-

née 1938 : « ...Il (Chaplin) a 
toujours cru trouver de l'or pur; 

lui, d'où un procès retentissant. 
La presse américaine se dévoila 
sous un jour assez peu reluisant 
en inventant de toutes pièces la 
légende d'un Chaplin débauché 

et assez peu digne de résider 
aux U.S.A. A vrai dire, c'était 
surtout Monsieur Verdoux que 
l'on visait et l'activité person-
nelle de Chaplin durant la 
guerre, car il ne nie pas ses sym-
pathies pour les progrès sociaux. 

Malgré l'analyse du sang qui 
lui donnait une certitude quant 
à la paternité (Chaplin groupe 
sanguin O, l'enfant appartenant 
au groupé B) il fut condamné 
à verser soixante-quinze dollars 
par semaine pour l'entretien du 
bébé. 

Enfin, par une belle journée 
de l'année 1943 il rencontrait 
la fille du dramaturge O'Neil 
(de dix-sept ans) et l'épousait à 
l'âge de cinquante-quatre ans. 

Après trois mariages tous 
malheureux et quelquefois mê-
me tragiques, Charlie Chaplin 
a enfin trouve un havre de 
grâce auprès de sa jeune épouse 
et il vient de déclarer à un 
journaliste anglais : « ..Je suis 
enfin heureux, pleinement heu-
reux... » 

La scène de séduction dans « Le Dictateur » était une charge drôle 
dirigée contre les séducteurs patentés de Hollywood 

sa bonne foi à été surprise, il 
a été trompé, bafoué, et cepen-
dant la vieille fièvre n'est pas 
éteinte... » 

Un journaliste américain par-
ticulièrement ingénieux s'aper-
çut que les prénoms des femmes 
aimées par Chaplin se termi-
naient par A (Pola, Lila, Edna, 
Giorgia, Myrna, Virginia, Lita..., 
et il ignorait le nom d'Oona !) et 
il en tirait des conclusions évi-
dentes (pour lui car elles se sont 
avérées fausses). 

C'est durant cette période que 
Chaplin se prit à réfléchir sur 
les femmes et que naquit ce fa-
meux Monsieur Verdoux, digne 
émule de Landru. Hollywood 
classait le père de Chariot parmi 
les Barbe-Bleue ! Fort bien, on 
allait lui donner l'occasion de 
renâcler devant un film où les 
riches et inactives veuves de 
milliardaires n'étaient pas épar-
gnées ; une seule résistait, la 
plus enquiquineuse de Holly-
wood, Martha Raye... 

Une petite actrice inconnue 
proclama que son enfant était de 

LA VOIE EST-OUEST 
n cl r a 
l'éch 66 

LES nazis avaient voulu rayer 
Varsovie de la carte. Mais à 
peine la capitalé' polonaise 
fut-elle libérée par les ar-

mées soviétiques que, de toutes 
parts, les réfugiés affluaient pour 
reprendre possession de leurs rui-
nes, décidés à s'y accrocher, à faire 
revivre leur ville. 

En quatre ans, une ville nouvelle, 
plus belle qu'elle n'avait jamais été. 
surgissait de terre. 

Dès le début, la vie commence à 
s'organiser dans la ville. Mais un 
problème se pose : un seul pont 
traverse la Vistule et son éloigne-
ment du centre de la ville désorga-
nise le trafic, oblige les ouvriers à 
faire, un détour pour se rendre à 
leur travail et à perdre deux heu-
res dans ce trajet. 

U faut construire un pont et sa 
voie d'accès : la voie Est-Ouest. 
La construction de cette route est 
toute l'histoire du film. 

On accédait à l'ancien pont, dé-
truit par les nazis, par un virage 
et un viaduc. Un projet envisage 
de supprimer, l'un et l'autre et de 
creuser un tunnel sous le quartier 
que la route auparavant contour-
nait. Le plan est audacieux et le 
temps presse. H est cependant 
adopté : les Varsoviens veulent 
donner une grande ville à leurs 
enfants. 

Deux équipes-de quatre mille ou-
vriers se mettent au travail : l'une 
au pont, l'autre au tunnel. 

Les travaux avancent, mais la 
crue de la Vistule menace d'empor-
ter la construction inachevée. L'é-
quipe du pont décide de terminer 

quarante jours plus tôt que prévu. 
L'équipe du béton s'engage alors à 
réduire ses délais de cinquante-
cinq jours. 

Tout Varsovie, toute la Pologne 
suivent anxieusement cette lutte 
contre le temps, contre la nature. 

E manque encore quelques arches 
qui doivent être livrées aussitôt. 

Les métallos prennent part à la 
lutte, accélèrent la fabrication des 
arches. 

C'est au tour des cheminots : tout 
le trafic est interrompu pour laisser 
la voie ail train spécial. 

Enfin, la dernière arche, est po-

sée, pendant que des elameurs de 
joie s'élèvent des bords de la Vis-
tule où les Varsoviens sont mas-
sés. 

La joie éclaire tous les visages : 
dans les rues, au meeting que les 
ouvriers tiennent dans leur tunnel, 
au défilé où les Varsoviens vien-
nent exprimer au président Bierut 
leur fierté et leur reconnaissance 
de leur avoir donné cette victoire. 

La Voie Est-Ouest était â l'ori-
gine un film de long métrage, où 
venait se greffer une histoire in-
dividuelle destinée à soutenir l'in-
térêt dramatique. 

Mais le drame le plus émouvant, 
le plus populaire, c'était celui de la 
lutte de tous contre les forces de la 
nature et la victoire des hommes. 

Les auteurs du film ont su le 
comprendre, parce qu'ils participent 
pleinement à ce drame à l'échelle 
d'une nation, et c'est parce qu'ils se 
sont attachés à pénétrer la réalité 
profonde de leur peuple, à en ex-
primer le caractère, les espoirs et 
le travail qu'ils toucheront le cœur 
de tous les hommes, soulèveront 
l'enthousiasme et la sympathie 
dans toutes les salles de cinéma à 
travers le monde. 

Jean-Pierre DAUBE. 

Pour tracer la nouvelle route, il a fallu démo-
lir d s immeubles à moitié ruinés et en recons-
truire immédiatement de nouveaux pour relouer 
les habitants. Grâce à l'intelligence et à 1' «prit 
d'initiative des travailleurs de choc, la recans-
truction des immetibl.s de Var ovie s'est réali-
sée à un rythme touchant au miracle. 

Photo du centre : la pose d'u.-.c arche.-



Après avoir été l'élève [|e Boris TCHIRKOV 
dans "Le Maître d'école" 

Tamara MAKAROVA 
est devenue sa femme dans 
"TROIS RENCONTRES" 

Boris Tchirkov a connu taxe popsiarité sans exemple, eu créant 
Je rôle de « Maxime » (au-dessus). Le voies, an côté de Ptoœfck», 
l'an des réalisateurs de « Trois Keracantres », lois du Festival 
de Cannes 1946 (ci-eonfae), et dans le rôle de NSeaner, dans 
« Trois Rencontres », retrouvant son fils à son. retour (au-dessous) 

-Trois Rencontres, histoire de la dé-
mobilisation en Union soviétique, ne 
raconte pas « l'après-guerre » de 
trois personnages, mais de trois cou-
ples : l'astrologue et la géologue se 
sont connus au front, l'ingénieur a 
retrouvé sa fiancée travaillant dans 
une usine de l'Oural, et le kolkhozien 
a retrouvé sa femme élue à sa place 
à la présidence de son kolkhoze. 

Il se fait difficilement & l'idée 
qu'une femme puisse supporter une 
telle responsabilité et éprouve même 
un peu de dépit que justement sa 
propre femme ait été élue à sa place. 
Les premières effusions passées, il 
s'occupe d'y remettre bon ordre. Mais 
les choses ne vont pas si facilement, 
et Olympiade restera présidente du 
kolkhoze tandis que Nikanor sera 
élu président d'un kolkhoze -voisin. 

Et c'est en luttant pour que leur 
propre kolkhoze soit le meilleur que 
tous deux se retrouvent plue unis que 
jamais. 

Tamara Makarova donne un cours â l'Institut dé Leningrad. Parmi sès 
élèves (à droite) on reconnaît Klavdia Loutchko. 

§Ce couple typique de kolkhoziens, 
lysans que le travail collectif et 

^uitillage moderne rendent chaque 
Jur plus proche dss ouvriers des 
■les, est interprété, dans Trois Ren-
mtlres, par deux des acteurs les plus 

polaires d'Union soviétique : Bo-
; Tchirkov et Tamara Makarova. 
On ne peut même pas dire que Bo-
; Tchirkov soit un acteur popu-

mre : c'est un personnage de la vie 
mviétique, « Maxime », le héros de 
1 célèbre trilogie de Kosintzev et 
rauberg. ^ 

ns les rues des villes et des vil-
soviétiques, les enfants jouent 

Maxime. Les gens parlent de 
me comme d'un ami, et les réa-
urs demandent parfois à Tenir-

de venir recréer « Maxime » dans 
m oie leurs films. C'est ainsi qu'Erm-

a introduit le (personnage de 
dans Le Grand Citoyen 

) et Guerassimov dans Rencon-
s avec Staxinte (1941). 
eWrkov était professeur d'his-
e naturelle lorsqu'il entra, en 

, à l'Institut des arts scéniques de 
iningrad. En 1927, il chante dans 

tournée et revient à Lénicgrad 
créer des ballets excentriques 

Nicolas Tcherkassov, le « député 
la Baltique ». 

Tchirkov a tourné environ vingt-
cinq films. Des petits rôles, jusqu'à 
La Jeunesse de Maxime (1937) qui se 
poursuivit en 1939 par Le Retour de 
Maxime et Maxime à Vyborg. 

Depuis, Tchirkov n'a pas cessé de 
tourner. » 

Dans l'un de ses films les plus 
importants, Le Maître d'école (1939). 
le rôle d'une de ses élèves, Grounia, 
était tenu par Tamara Makarova. 

Celle-ci a été formée également à 
l'Institut de Léningrad. Elle com-
mença à tourner en 1930, dans le 
film Heureux Kent, puis dans Le Dé-
serteur. Mais c'est avec le réalisateur 
Guerassimov .qu'elle connut le succès, 
dans Les Sept Braves (1936). Vin-
rent ensuite La Grande Clarté (1939), 
Le Maître d'école i01939), La Masca-
rade (1940), Les Insoumis (1942), La 
Grande Terre (1944) et Un Homme 
véritable, où quelques trop rares Pa-
risiens ont pu la voir, malgré la cen-
sure. 

Tamara Makarova est, comme Bo-
ris Tchirkov, Prix Staline. Elle pro-
fesse à l'Institut d'art scénique de 
Léningrad et eut parmi ses élèves la 
jeune Klavdia Loutchko, au côté 
de laquelle elle s'est retrouvée dans 
Trois Rencontres. 

Pierre CHATELEIN. 

Tamara Makarova partage son temps entre le 
l'usure de ses livres montre -

(TamaraMakarova) retronve Nikanor ffiSfib TcfiBlgov) après 
de longues années de séparation. 

Doctoresse dans « Les Sept braves » (1936), 
Et infirmière dans « Un Homme véritabfe » (1949) 

..Javdia Loutchko a fait ses études à l'Institut d'art scénique 
ningrad Nous l'avons vue récemment dans « Les Cosaques du Kouban » 

dans un rôle de paysanne, l'un des principaux. 
La jeune géologue, de « Trois Rencontres », Biela (Klavdia Loutchko), 
y poursuit une idylle par radio avec un astrologue à la recherche d'au-
rores boréales, et risque sa vie au cours d'une expédition en montagne. 



r BLANCHETTE BRUNOY VOUS REPO 
O N reçoit quelquefois de drôles 

«le lettres. 
En voici nue : « Mon mari a 

une manie regrettable : il chante 
en se rasa ni. Ce n'est pas parce 
qu'il chante faux que cela m'en-
nuie (je n'ai pas d'oreille, donc 
ça ne me gêne pas !) c'est parce 
que cela le fait se Couper ; ii a 
le visage tout tailladé, Que faire? » 

Que faire ? Surtout, chère ma-
dame, n'empêchez pas votre mari 
«le chanter : c'est .si bon les gens 
qui chantent, même faux. 

Mais conseillez-lui «le se laisser 
pousser la barbe. 

DOUCEUB ANGEVINE. — Vous ne 
m'avez pas l'air si douce que ça ! 
Mais ce n'est pas une critique, bien 
au contraire; je loue la fermeté de 
votre caractère, puisque vous êtes 
arrivée, grâce à votre opiniâtreté, à 
vaincre vos difficultés personnelles... 
Maintenant, aidez un peu les autres, 
croyez-moi et... soyez (quand même) 
indulgente à leurs faiblesses : tout 
le monde n'a pas comme vous des 
ressources quasi inépuisables d'éner-
gie, et puis, ne l'oubliez pas,-la vie 
esc dure aux Jeunes, à présent. Ils 
ont besoin d'être guidés, de sentir 
présence et affection auprès d'eux, 
lies algarades continuelles sont très 
déprimantes. 

MARTINE, DOUAI. — V-U3 me 
rappelez cet Anglais qui, débarquant 
à Calais et voyant une femme rousse, 
prétendit que toutes les Françaises 
avaient des cheveux de flammes... 
Ceci dit, toutes les femmes n'ont pas 
les défauts que vous leur prêtez : 
j'admets que certaines sont vaines, 
coquettes, superficielles, illogiques, 
etc. Mais les autres, toutes les autres, 
admirables de courage, d'abnégation, 
de bonté, qu'en faites-vous ? Vous 
jugez avec la sévérité de vos vingt 
ans. Et puis (mais ceci entre nous), 
j'ai bien l'impression que votre atti-
tude momentanée dépend (surtout) 
de la déception que vous venez de 
ressentir... Alors, quoi ? Parce qu'une 
sotte vous a subtilisé les hommages 
des garçons qui vous plaisaient, vous 
attribuez, sans distinction, une men-
tion défavorable au sexe tout en-
tier auquel elle appartient ? Enfan-
tillage ! Et, chut ! ne le répétez pas. 
n illogisme »... Parce qu'enfin, c'esc 
à moi, une femme, quei vous de-
mandez conseil... 

YVES-JEAN K„ PARIS. — Pour-
quoi vous obstinez-vous à rôder dans 
ce brouillard d'incertitudes ? Voilà le 
printemps, le soleil va percer la 
brume, à vous de voir clair... comme 
lui ! Ce n'est pas moi qui vous souf-
flerai des phrases et Je ne vous ap-
prendrai pas non plus à jouer votre 
rôle... Mais, au fait, jouez-vous ? Si 
c'est d'un jeu qu'il s'agit, adresssz-
vous ailleurs ! 

J 'AI trouvé, au hasard de mon 
courrier cette petite phrase: 

« Il «rit que je suis intelli-
gente. Ce n'est pas vrai : je suis 
brillante tout au plus ». Ceci 
dans une lettre qui témoigne tout 
entière d'une extrême finesse, 
d'une grande sensibilité et, di-
sons-le, de beaucoup d'intelli-
gence. 

Combien «te femmes, me suis-
je pris à penser, acceptent de se 
croire ainsi Inférieures ? On leur 
a tant dit qu'elles étaient seule-
ment « le délassement du guer-
rier », des « objets de luxe », que 
leur place était au foyer, qu'elles 
«raient te cerveau trop petit, qu'el-
les étaient « le sexe faible », etc., 
que, c'est fatal, elles finissent par 
it croire. 

Cest la douloureuse histoire de 
l'esclave, tellement persuadé que 
l'esclavage est un état normal, 
qu'il ne pense même pas qu'il 
pourrait en sortir «... 

Cet état d'esprit fait de la pei-
ne, aujourd'hiii, à l'honnête hom-
me qui (possède une trop belle, 
une trop haute idée de la femme 
pour consentir à la voir sous-es-
tfmer ainsi ses qualités humai-
nes... 

ROSE DE SARTRQTJVTT J iK — 
Bravo ! Je ne saurais mieux vous 
conseiller que vous ne l'avez fait 
vous-même. Soyez heureuse ; vous 
avez agi avec beaucoup de sagesse 
(pour votre âge, comme vous di-
tes...) 

M. P.V. de Lyon. — Pourquoi l'ac-
cuser de traîtrise ? Vous avait-elle 
laissé espérer quoi que ce soit ? 
Non, vous l'avouez. Alors, à quoi 

rime cette jalousie à laquelle vous 
n'avez pas le moindre droit ?... 

MiRBÎJLiLE, IDE S J|INiT -MARTIN. 
— Vous savez combien de jeunes fil-
les françaises, anglaises ou italien-
nes qui se sont trouvées dans votre 
cas se sont repenties ensuite d'a-
voir cédé à leur engouement ! 

Ne croyez jamais ce que peut vous 
raconter un militaire étranger hors 
des frontières de son pays : il lui 
est trop facile de vous tromper. Est-
ce que par hasard les braves garçons 
feraient défaut dans notre pays ? 

ESTREIXA DE MAON1AN1A. — Sur-
montez ce désespoir et cherchez l'ou-
bli dans :ce qu'il y a 'de meilleur au-
tour de vous : votre métier, vos 
amis. H ne faut pas que la traîtrise 
de votre ami jette SUT votre activité 
commune un discrédit qui n'a rien 
à voir, et vous le savez bien. C'est 
au contraire cette activité syndicale 
qui peut vous redonner confiance 
en vous et dans les autres, puisque 
— dites-vous — c'était d'elle et de 
votre amour que vous venaient vos 
plus grandes joies... Pourquoi fuir ? 
Au contraire, il vous a donné des 
raisons de rester en vous donnant 
de bonnes raisons de ne plus l'ai-
mer. 

MAMAN JAOQUOTE. — Surtout 
ne le heurtez pas de front, et ne 
prenez pas cette première aventure 
au tragique. Les attachements de cet 
ordre, à son âge, sont toujours eni-
vrants, bien sur. et pour de fort 
compréhensibles raisons : fierté, pre-
mières ivresses, mais il est peu 
d'exemples, qu'ils soient durables. 
Et puisqu'il se sent un homme, par-
lez-lur en homme : de ses responsa-
bilités, de son avenir. Vous verrez 
qu'il comprendra mieux que si vous 
le ïraTtez en enfant terrible... 

ARTISTES & MAQUILLEURS 
THÉÂTRE - CINÉMA - TÉLÉVISION 

tous les fards professionnels 
conseils — essais — démonstrations 

dans les modernes 

STUDIOS A PARIS 
II, RUE ROYALE 8" - TEL. ANJOU 98-77 

LE MAQUILLAGE DES STARS" ET DES VEDETTES FRANÇAISES 

(Ml MM: DlirilS rend visite à ALW1! 
qui rêve chevaux pour habiller les femmes 
4 

COUTURE 

U'SQU'ATJ 1er mars, l;i chambre syndi-
cale patrouille de la Haute Couture 
parisienne nous interdisait la publi-

cation des tous premiers modèles «le prin-
temps. Maintenant, en compagnie de nos 
amies, les vedettes de la scène et (le l'écran, 
nous allons accomplir le tour do cet hori-
zon léger, nimbé de gazes diaphanes, de 
tulles bruineux, limité par des collines de 
soie et <1«ÎS prairies d'imprimés aux cha-
toyantes couleurs... -

Nous commencerons notre randonnée par 
l'une «les plus belles c ollections de l'a ris : 
«■elle «le Ahvynu. Alwynn qui monte lui-
même à cheval et est un fervent des champs 
«le Courses, on piaffent, pour la joie dès 
yeux, «f parfois le désespoir des joueurs, les 
fringants pur sang aux robes bronzées, 
alezanes, pommelées, moirées de sueur et 
mouchetées de fins écume blanche-

Tous ses modèles portent les noms de ces 
héros, «luadrupèdes qui ont fait la fierté de 
leurs 

La 
elle. 
liai li 
jeter 
quel 
et ils 

iropriétaires, 
charmante Claudine Dnpuis, <iui eut, 
'héroïne du film de liobert Floral : 
de Suit, ne pouvait se résoudre à 

son dévolu sur les quelques modèles 
venait choisir... Il y en avait trop 

étaient trop tentants... Ajoutez à cela 
que Claudine, oui ne porte jamais «le cha-
peau, s'est convertie soudainement : les iù-
Uis délicieux de Jean Harthet, créés spécia-
lement pour la collection de Alwynn, ont 
accompli un miracle.f. Dorénavant, elle cam-
pera sur sa toison anburn de coquins cano-
tiers, à moins que ce ne soient ces grandes 
tonnes très avançantes, crantées devant, qui 
lui vont si bien... 

Claudine Iliipnis. avec une inépuisable 
gentillesse, s est prêtée aux exigences de nos 

reporters photographes «les studios Partner. 
Oes exigences qui, tout de même, ne lui ont 
pas rappelé ses débuts au Grand-Guignol, 
période très dure dans sa jeune vie d'ac-
trice, où elle dut subir mille et nue tortu-
res... qui n'ont eu aucune influence assom-
brissante sur son heureux caractère, heureu-
sement ! 

Parmi les robes de ville «lue Claudine 
Dupais a essayées, il y a notamment deux 
ravissantes créations : « Fine Mouche », de 
fiu lainage bleu marine, éclairé d'un plas-
tron de popeline glacée blanche, porté avec 
nu grand chapeau de paille exotique blan-
che de Jean Barthet. et « Charmante », une 
robe-tailleur de lainage prince de Galles, 
dont les vastes revers croisés sont ornés de 
dépassants de taffetas gris... Avec cet en-
semble jeune et printanier, Claudine portait 
un amour de petit canotier de grosse paille 
blonde voilée de monsseline grise, fixée par 
des épingles d'or... 

tar l'après-midi, Claudine a choisi une 
belle robe de dentelle bleu marine, entière-
ment reorodée de cellophane du même ton, 
« Pacha ». ptjsêe snr un fond de soie chair, 
i*, pour le soir, « Rosier «le Mars », qui est 
blanche et légère comme une neige «le prin-
temps, composée d'une immense jupe de 
tulle, soutenue par la crinoline 1951 de 
Alwynn, « Crinièrhre », et d'un haut de 
grosse guipure.... An poignet, une rose blan-
che frémissante, à la taille, une cascade de 
ces mêmes roses qui représentent, cette sai-
son, un des thèmes préférés de Alwynn. 

(Reportage photo Studio Partner 
Cécile CLARE. 



ENQUETE DE ROGER BOUSSINOT 
(Huila de la page 14.) 

rente. Mais demandez donc, à un 
gamin qui a. vu le film, ce qui l a 
le plus frappé dans la. tenue d'un 
Yankee ? 

La propagande ne néglige rien. 
Même le casque : celui-ci intéres-
sant, ma de in U.S. A., pouvant ser-
vir à la préparation d'une omelette 
ou à la toilette du matin. 

Quant aux films montrés dans 
les casernes, ils sont, eux aussi, 
d'origine américaine, malgré l'éti-
quette S. C. A. (1). H est inutile 
d'in.istcr sur leur but. Us ne le 
dissimulent même pas, et finiraient 
par nous être imposés dans nos sal-
les. Ils constitueraient l'aboutisse-
ment logique des « Iwo Jima » et 
« Bastogne » divers, ïi la majeure 
partie de la production des pays 
placés sous la coupe du capitalisme. 

LA CALOMNIE, ARME DE 
GUERRE 

¥ j NE autre catégorie de films en-
«J tretient l'esprit belliciste. D'une 
présentation adroite, accompagnés 
de prouesses techniques, ils n'en 
sont que plus nocifs parce que plus 
sournois. C'est ce faLificateur d; 
pénicilline, Harry Lime, qu'on re-
cherche en zone occidentale, mais 
qu'en zone orientale, on protège 
(« Le Troisième Homme »). Les 
« displaced persons » qu'on refoule 
d'UJLS.S., mais que les Occiden-
taux recueillent avec plaisir, et 
pour cause. (< Femmes sans nom » 
sort juste au moment du procès 
David-Rousset- « Les Lettres fran-
çaises ». Etrange coïncidence). 

Ce sont les Américains se récon-
ciliant avec les militaires nippons 
dans « Captives à Bornéo ». C'est 
le blocus de Berlin décidé par les 
sauvages orientaux avec la pins 
grande mauvaise foi (« La Ville 
écartelée »). 

On encore les secrets atomiques 
(ceux de la bombe, bien entends) 
que l'ennemi cherche à se procurer 
dans « La Grande Menace », etc. 

Sauf quelques exceptions, tous 
ces films furent tournés par d'illus-
tres inconnus, par des gens voulant 
sans doute « arriver » par tous les 
moyens, même par l'intermédiaire 
des fauteurs de guerre. 

Enfin, je ne dirai rien de la fa-
meuse « Série- ronge », type « Ri-
deau de fer », qui n'a trompé per-
sonne en France. Le « flic de ser-
vice », comme dit G. Sadoul, ac-
corde son visa sans histoire. Pour-
quoi voudriez-vous qu'il le refuse à 
des films dont il est le héros ? 

Tous ces films, vous avez en rai-
son de les condamner. Nous devons 
actuellement faire face à tous ceux 
qui prétendent nous imposer l'idée 
d'une guerre inévitable et pro-
chaine. Ce combat, les critiques 
doivent le mener en recherchant 
systématiquement tout ce qui, de 
loin on de prèr, p ut inspirer aux 
spectateurs des sentiments hostiles 
envers un autre peuple ou nne au-
tre race. Ne négligez rien, même le 
pins petit détail, c'est toujours ce-
lui qui porte le plus. 

Unis à vous, tous les véritables 
pa s'onné- du septième art doivent 
taire le plus de publicité aux films 
de paix, inviter tons leurs amis et 
connaissances, en un mot, guider 
leur choix et former ainsi leur ju-
gement, sans toutefois heurter leurs 
propres convictions. 
UNE CRAPULE BIEN BATIE 

N'EST JAMAIS QU'UNE CRA-
PULE !_ 

PAR véritables passionnés du sep-
tième art, j'ent'nds tons e ux 

qui préfèrent le fond d'un film à 
sa forme. Pour qui la beauté d'an 
film ne réside pa* dans un mou-
vement d'appareil on montage 
acrobatique. Une crapule bien bâtie 
n'est jamais qu'une crapule. Ceux-
là doivent aussi inviter les specta-
teurs à déserter les salles où sont 
projetés des films bellicistes. S'ils 
réussissent à créer un courant 
d'idées pacifiques, ce sera une pre-
mière grande victoire. 

(1) Service Cinématographique 
de l'Armée (N. D. L. B.). 

Par suite de leur action, on 
s'apercevra que certains films ne 
font pas recette. 

LE CAPITAL VEUT NOUS 
TRANSFORMER EN MERCE-
NAIRES 

LA destruction d'un genre est une 
tâche qui est loin d'être surhu-

maine. Bien des gens de bonne vo-
lonté ayant compris depuis long-
temps vers quel désastre on v.ut 
les conduire. Us ont compris que le 
capital, s'étant aperçu qu'il ne 
pouvait pins les asservir de la mê-
me façon que par le passé, avait 
changé de méthodes et tentait, en 
les abrutissant, de les transformer 
en mercenaires. Que le capital a 
monté, à leur intention et avec le 
concours du cinéma, une vaste en-
treprise de perversion et école de 
meurtres en tout genre. 

J'ai déclaré une fois à un ami : 
« Le peuple se f... du cinéma. H ne 
le prend pas au sérieux. » 

Je m'aperçois maintenant que, 
tout an contraire, le cinéma le pas-
sionne, mais qu'il n'a que rarement 
l'occasion de manifester cette pas-
sion. 

Je me suis trouvé dernièrement à 
la représentation exceptionnelle, 
dans notre région, de l'admirable 
« Pavlov ». Tonte la salle était lit-
téralement transportée devant cet 
admirable chant d'amour et de foi 
en l'homme. Par ses réactions, elle 
donnait ce soir-là un aperçu de 
l'intérêt du grand public pour tont 
ce qui se rattache à la grande 
cause de la paix, de la justice et de 
son admiration pour le travail de 
tons les hommes.* 

Le monde soviétique peut être 
fier d'un tel film. Après l'avoir vu, 
je crois fermement les hommes qui 
l'ont fait incapables d'en réali er 
un antre qui en soit l'antonyme. 
Qu'on le veuille ou non, la produc-
tion cinématographique d'un pays 
donne l'idée exacte de son régime, 
de ses hommes et lenrs aspirations. 

Or, dans un pays où l'on tourne 
« Pavlov » on ne tournera pas 
« Iwo Jima » ; dans un pays où 
l'on tourne « Panique dans la rue » 
on « Les Forbans de la nuit », on 
ne tournera pas « Les Cosaques du 
Kouban », on ne tournera plus 
« Les Lumières de la Ville ». 

Quand des gangsters ou des flics 
occupent les principaux postes d'un 
Etat ; quand, dans ce même Etat, 
des escrocs peuvent diriger nu tri-

bunal et condamner des innocents 
à la prison, on n'y trouvera que 
mépris et persécution de l'homme 
véritable ; l'homme y est un loup 
pour l'homme. 

CRISE DU SUJET ? 
QUELLE BLAGUE !... 

N France, heureusement, nous 
n'en sommes pas encore là. 

Mais, soyez-en certains, notre tour 
viendra si, tous, nous ne nous dres-
sons pas contre de telles œuvres. 
C'est là, par exemple, que nous mè-
nerait le système de co-production 
franco-américain s'il prenait un 
jour une grande extension. 

Pourquoi personne n'a encore 
porté à l'écran le grand roman de 
Saint-Exupéry, « Terre des Hom-
mes », ou tant d'autres œuvres : la 
trilogie de Vallès, tous les romans 
de Romain Rollznd et d'Henri Bar-
busse, le « Maître Gaspard Fix », 
d'Erckmann-Chatrian, ou le « Cra-
potte » d'Henri Duvernois ? etc. Ce 
genre d'œuvres ne manque pas dans 
notre littérature. 

Pourquoi ne connaîtrions-vous 
pas une génération de scénaristes 
pacifistes et progressistes ? 

CRISE DE GOUVERNEMENT, 
OUI ! 

J E crains fort qu'une réponse à 
ces questions ne mette en cause 

le gcuvernem nt actuel de notre Ré-
publique, dont les méthodes ressem-
blent de plus en plus à celles em-
ployées dans les casernes. Mais que 
MM. les gouvernants se mettent 
bien en tête que tous les Français 
veulent la paix et que le meilleur 
moyen de prouver leur bonne vo-
lonté est encore de nous laisser un 
peu plus souvent la parole. 

Qu'ils cessent de nous prendre 
pour des imbéciles et respectent un 
peu plus souvent la constitution de 
notre République. 

Ils doivent savoir qne, seul, le 
peuple a le droit de rejeter tel et 
tel film, que la liberté d'expression 
ne doit pas être réservée à une 
minorité qui, de tout temps, a con-
duit bien des peuples à leur perte. 

En un mot, je leur crie « Casse-
Cou » ! S'ils ne prennent pas au 
plus tôt le parti de la ma jorité des 
Français. 

Ouvrez donc un peu plus vos 
oreilles, me sieurs, et l'opinion de 
l'homme de la rue sur le réarme-
ment de la Werhmacht, sans que 
vous ayez daigné le consulter, vous 
éclairera davantage. 

Toutes mes félicitations à 
« L'Ecran », qui a eu le courage 
d'aborder un tel sujet. 

J.-P. LE CHANOIS SIMONE SIGNORET 
(Huile de la paye 12.) 

(plus à eux peut-être, qu'aux pro-
ducteurs), pense J.-P. Le Chanois... 
Et aussi à certaines vedettes fé-
minines consacrées pour lesquelles 
il est désormais impossible (à leurs 
yeux...) d'incarner un personnage 
simple... 

Nous questionnons le réalisateur 
de L'Ecole buissonnière sur ses 
différentes héroïnes féminines. 
Avec humour, il nous dit d'abord, 
que sa femme lui fait généralement 
le reproche de ne vas trouver chez 
les personnages féminins de ses 
films, les qualités qu'il reconnaît 
par ailleurs aux femmes... CV«t 
évoquer, avee modestie, les diffi-
cultés du créateur lorsqu'il aborde 
un terrain embuissonné de poncifs... 
A vrai dire, il n'y a pas d'héroïne 
féminine, au plein sens du terme, 
dans mon œuvre, reconnaît-il, je 
n'ai qu'un héros masculin, c'est 
l'instituteur de L'Ecole buisson-
nière. Qu'il s'agisse d'Odette 
Joyeux dans Messieurs Ludovic, de 
Michèle Morgan, dans La Belle que 
voilé. de Juliette Faber dans 
L'Ecole buissonnière. de Danièle 
Delorme dans Sans laisser d'adres-
se, J.-P. Le Chanois a, chaque fois 
essayé de décrire un personnage 
vraisemblable, d'expliquer sa con-
duite. 

Spectateurs et spectatrices, nous 
attendons avee impatience le pro-
chain film de J.-P. Le Chanois. 

(Hutte de la page 13.) 

ne voit plus l'héroïne d'un film 
de Marlène Dietrich :' on voit Mar-
lène Dietrich jouer un. rôle... 

D'ailleurs, il y a aussi, à l'écran, 
des femmes remarquables, de belles 
héroïnes simples et humaines, pense 
aussi Simone Signoret, et elle nous 
cite aussitôt d'exemple du rôle 
d'Anna Magnani dans « Rome ville 
ouverte ». 

Simone Signoret désire vivement 
interpréter des personnage.-! très 
différents de ceux qu'elle a joués 
jusqu'à présent. J'ai essayé avec 
« Ombres et Lumières » (son der-
nier film, encore inédit) de sortir 
de l'étiquette sociale qu'on m'a mise 
à tort, préeise-t-elle. Mais elle a 
d'autres proiets, elle aimerait in-
carner une femme, une mère dont 
l'enfant est malade, qui se bal 
contre la maladie de son gosse, con-
tre le manque d'argent... 

Simone Signoret est une actrice, 
une grande interprète, elle voit un 
peu le problème féminin sous cet 
angle- particulier : elle m'a paru 
attirée par une conception < tra-
gique » des faits et des gens, au 
rideau qui se lève sur des person-
nages s'entre-déchirant... 

-fr NCUS RECEVONS de Guy Bernard 
— dont nos lecteurs savent qu'il est 
l'un de nos musiciens de films les 
plus réputés — l'article que nous 
publions ci-après, et qu'il a écrit à 
la suite d'une tournée de conféren-
ces à travers les clubs groupés au 
sein de la Fédération Nord-Africaine 
des Ciné-Clubs. 
EN PARLANT DE MUSIQUE AVEC 
DES ADHERENTS DE CINE-CLUBS 

par Guy Bernard 
Rien n'est plus réconfortant et plus 

précieux, pour un technicien du 
film, que d'entamer de temps en 
temps une conversation avec le pu-
blic pour lequel il travaille. 

Je l'ai fait bien des fois à Paris, 
évoquant pour lui les principaux 
problèmes, les difficultés techniques, 
l'histoire et l'avenir de mon métier : 
la musique de films. 

Mais a Paris les manifestations 
culturelles sont chose courante. On 
s'attend à trouver fatalement des 
gens que de tels sujets intéressent. 

Au contraire, débarquer en Afri-
que du Nord, et y trouver, loin du 
centre de la vie française, un public 
avide de comprendre les problèmes 
du cinéma, tant dans les grandes 
villes que dans de petites aggloméra-
tions, voilà qui m'a surpris et ému. 

Invité à parler sur la musique de 
films par la Fédération Nord-Afri-
caine des Ciné-Clubs, que préside M' 
Assouline, à Oran, j'ai parcouru en 
quelques jours toutes sortes de loca-
lités, d'Oran à Bel-Abbés, de Mas-
cara à Mo;taganem, de Constantine 
à Sétif, y trouvant des publics très 
divers, et par le monde, et par l'âge, 
et par les conditions sociales. On n'y 
rencontre encore — hélas — qu'ex-
ceptionnellement des éléments algé-
riens. (H faut dire d'ailleurs que le 
Cinéma musulman — en général 
égyptien — que l'on voit ici est en-
core dans l'enfance.) 

Une chose m'a d'abord frappé : la 
vie de ces Oiné-Clubs arrive en gé-
néral à se maintenir grâce à un tra-
vail constant des organisateurs. Le 
Ciné-Club de Constantine, par exem-
ple, après avoir vu des hauts et des 
bas, depuis sa fondation il y a un 
peu plus de trois ans, compte au-
jourd'hui neuf cents membres, soit 
environ deux et demi pour cent du 
nombre d' « Européens ». Beaucoup 
de Ciné-Clubs, par contre, de créa-
tion récente, tel celui de Béni-Saf, 
dirigé par des jeunes, enthousiastes 
et dynamiques, ne compte encore 
qu'une centaine de membres, chif-
fre qu'il sera d'ailleurs difficile de 
dépasser dans un tout petit port 
de pêche. 

Précédé il y. a quelques mois par 
mon camarade Bocnoure, qui avait 
exposé ici les bases du langage ciné-
mategraphique, et dont j'ai trouvé 
partout un souvenir intéressé, j'ai 
tenté d'exposer en quarante-cinq 
minutes aux divers publics, les prin-
cipaux problèmes de la musique de 
film-', pues, à l'aide de projections 
(comme « Pasteur » de Rouquier et 
Painlevé, « 1848 » et « Goémons »), 
j'ai essayé de montrer l'objet dans 
ces films, des Interventions musica-
les, en les f aisont précéder au besoin 
d'une exécution de thèmes au piano, 
d'après mes partitions. 

J'ai eu souvent l'Impression d'être 
parfaitement compris, et le public 
sembla't très surpris et intéressé de 
la manière dont la musique interve-
nait, techniquement et esthétique-
ment, dans l'édification d'un film, 
de ce qu'étaient un play-back, un 
mélange^ etc., choses qu'il Ignorait 
la plupart du temps. Très souvent 
on me posa d'mtéreîsantee; questions 
sur la musique synthétique, le dé-
formations ou truquages a l'enregis-
trement, etc. On sembla par eut ap-
prouver une attitude de révolte con-
tre la musique « bouche-trou ». con-
séquence de l'ancien « saucisson ,» 
mus'cal des orchestres du -Cinéma 
muet, et notre lut'e, après Maurice 
Jaub-îrt et avec beaucoup de mèa 
oc-llèg-es, pour un emploi plus ra-
tionnel et positif de la musique au 
cours du film. 

(A suivre.) 
FILMEAS FOGG. 
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LES CINE-CLUBS A TRAVERS LA FRANCE 
Paris et Banlieue 

Ciné-Clubs adultes 
LUNDI S MARS : 

CTNE-CLUB UNIVERSITAIRE 
« Salle de la Fraternelle », 21 rue 

Yves-Toudie. 2C h. 45 : Gala Char-
iot. 
MARDI 6 MARS : 

VTNCENNES : « Printania ». Le 
! Roman d'un tricheur. 

AULNAY-SUS-BOIS e « Palace » : 
Quatre pas dans les nuages. 
MERCREDI 7 MARS : 

OINE-CLUD DES CHEMINOTS : 
« Foyer SNJCF. », 18, rue de Dun-
kerque. 20 n. 80 : Le Cuirassé Po-
tenikine. 

CINE-CLUB UNIVERSITAIRE : 
« Salle de la Fraternelle », 21 rue 
Yves-Toudtc. 20 h. 45 : Verts Pâtu-
rages. ' 

CINE-iCLTJB UNIVERSITAIRE 
JEUDI 8 MARS : 
« Ciuny-tPalace », 7il <bd Saint-Ger-
main. 18 b. : Un chapeau de paille 
d'Italie. 
V ENDREDI 9 MARS : 

MONTKEUIL : « Salle des fêtes», 
rue Marcelin-Berthelot : L'Amiral 
Nakhimov. 
SAMEDI 10 MARS : 

CINE- CLUB IDE L'ARCHER 
« Studio Parmemtier », 1S8, av. Par-
mentier. 17 h. 30 : Lumière d'été. 
LUNDI 12 MARS : 

CINE-CLUB UNIVERSITAIRE 
« Salle de la Fraternelle », 21 rue 
Yves-Taudis. 20 h. 45 : Symphonie 
des Brigands. 
MARDI 13 MARS : 

KAGNOIJET : « Novelty-Falace ». 
21 h. : Le Point du jour. 

BLANC-MESNEL « Mesnil-Pa-
lace », 21 h. : En gagagant mon pain. 

CLICHY : « Palace », 7, place des 
Martyrs. 31 h. : Le Diable blanc ; 
No tlan's Land. 

MALAKOFP : « Cinéma Celtic » : 
Et l'acier fut trempé. 

CrNE-CLUB UNIVERSITAIRE 
MERCREDI 14 MARS : 
« Salle de la Fraternelle », 21, rue 
YVes-Toudlc. 20 h. 45 -. Enfance, de 
Gorki. 

Ciné-Clubs de jeunes 
JEUDI 8 MARS : 

CONE-CLUB là1 : € Florlda », rue 
des Pyrénées. 14 h. : La Bataille de 
l'eau lourde. 

Province 
Cme-Clubs adultes -

LUNDI 5 MARS : 
BIARRITZ : « Casino » : Le Ro-

man d'un tricheur. 
KFIiNAT. : c Majestic ». 21 h. : 

Amiral Nakhimov. 
SAINTE-FEYRE : «Sanatorium»: 

La Régie du jeu. 
LUNEL : Les Visiteurs du soir. 
CAHORS : « AJBJC » : Paris qui 

dort. 
AVIGNON : « Rex-Cinéma » 

Brève Rencontre. 
MARDI 6 MARS : 

MONTPELLIER : « Royal » : Zéro 
de conduite ; La Petite Marchande 
d'allumettes ; Les Isles ; Continent 
noir. 

VTriT.'ïïW^a-fn^pJeMÇ4T^Tirg ; « Sana-
torium » : Le Café du Cadran. 

CHAMBERY : « Selle Mie de la 
Gèrenette » : Septième Voile. 

NANCY : « Caméo » : Une pot-' 
gnée de riz. 

ALBERTVILLE : < Pathé » : Le 
Cuirassé Patemkine. 

FJEAUVAJS : < Le Paris » : Mit-
chourine. . WKÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊUk 

La femme libre qui, la première, 
mena une vie d'homme de 
lettres^ 

L'amante de Mussetr.de Oicpin; 
L'amie de Louis Blanc, de 

Leroux, de Bâ'bès; 
L'auteur de LéTià, de Consuelo, 

ds François le Campi; 
L'ardente propagandiste de la 

Révolution de 1848, 

George SAND 
revivra pour vous dans 

« CE SOIR » 
dans le cadre de Nohant, du 
Paris romantique, de Venise, des 
Baléares, des journées révolu-
tionnaires, sous la plume de 

François DESPREZ. 

30URCB3S : « Jean. <ie Berry », 
21 h. : Les Dames du bois de Bou-
logne. 

REIMS : « Familial » : La Splen-
deur des Amberson. 

CLERMONT-FHRRAND : « Vax ». 
21 h. : Avant-Garde. 

BELFORT : « Salle de la Cham-
bre de ccmimrce » : Le Jour se 
lève. 

SETE : « Causée ». 21 h. : Vam-
PW-
MERCREDI 7 MARS : 

SARREGUEMINES : « Rex » : 
Pension Mimosas. 

AUXERRE : « Sélect-Cinéma ». 
21 h. : Mon propre bourreau. 

LYON CJO.U. : « Mairly » : Après 
le crépuscule vient la nuit. 

RflBMŒREMONT: « Cinéma Palace » : 
Le Chemin du Ciel. 

SAINT-AVQLD : « Cinéma Eden » : 
La Mort du cygne. 

DIJON : < Familia » : Quai des 
Brumes. 

LTEVTN : « Salle des fêtes des Mi-
nes » : Festival Jean Vigo. 

CSOLMAR : < Union ^Cinéma » : 
Quai des Brumes. 

MONTLUÇON : « Variétés-Ciné-
ma '», 20 h. 30: Et l'acier fut trempé. 
JEUDI 8 MARS : 

RAVENEL : La Vie en rose. 
SAINT-HTLAIRE : « Sanatorium » : 

Au cœur de l'orage. 
VENDREDI 9 MARS : 

BETHUNE : « Familia », rue St-
Pry : Le Million. 
DIMANCHE 11 MARS : 

BORDEAU : .« Comoéac » : Vam-
pyr-
LUNDI 12 MARS : 

CHERBOURG : Rubans. 
AVIGNON : « Rex-Ctaéma » : Nou-

velle-Orléans. 
NANCY : « Caméo » : Les Illé-

gaux. 
LUNEL : Le Cuirassé Potemkine. 

MARDI 13 MARS : 
BOULOGNE-SUR-MER : « Salle 

Mie des Pipots » : L'Inévitable M. 
Dubois. 

CHARTRES : « Excelsior », 21 h. : 
Au loin une voile. 

BELFORT : « Salle de la Chambre 
de commerce » : L'Assassin habite 
au 21. 

TROYES : « Modem » : Les Dis-
parus de Saint-AgU. 

BEAUVAIS : « Le Paris » : Awint-
garde. 

BOURGES : « Jean de Berry », 
2J1 h. : La Splendeur des Amberson. 

BEZTERS : « Trianon-Cinéerna » : 
Païsa. 

AiriltHHTV''"-T'W : < Pathé » : Nais-
sance du cinéma. 

MFTTZ : ■« Caméo ». 20 h. 30 : 
La Parole. 

QU1MPER : « Odet-Palace ». 21 h.: 
Séance de burlesques. 

SAINT-BRIEUC :• « Cinéma des 
Promenades », 20 h. 30 : Règle du 
jeu. 

QLERMONT-FERRAND : « Vox », 
21 h. : Une poinnée de riz. 

LA ROCHE-SUR-YCN : « Théâtre 
Munie. », 21 h. : FeefiwiJ Jean Vigo. 

ALENÇON : « Ambreise-Ouferm », 
21 h. : Les Joyeux Garçons. 

DEAUVILLE : « Le Morny » : Ami-
ral Nakhimov. 
MERCREDI 14 MARS : 

LE PU Y : La Splendeur des Am-
berson. 

ORANGE : « Rex^anéma »: Brève 
Rencontre. 

DIJON : « Familia » : La Règle 
du leu. 

QUTMPERLE : « Excelsior » : La 
Règle du jeu. 

VTERZON : * Carillon-Cinéma » : 
Le Roman d'un tricheur. 

Ciné-Clubs de jeunes 
JEUDI 8 MARS : 

MONTLUÇON : La Cage aux ros-
signols. 

T.TtiTJg : Le Million. 
ARRAS : Winslow contre le roi. 

Mme A. Bauer-Thérond... 
... reçoit chaque jour en son stu-

dio, 21, rue Henri-Monnier, 9°, en-
tre 17 et 19 heures, les personnes 
désireuses de s'inscrire à ses icours 
d'art dramatique. Les débutants 
sont pris pendant deux mois à l'es-
sai, à un cours, spécial. Cours su-
périeur chaque jour. Leçons parti-
culières. Présentation mensuelle 
d'artistes, au Théâtre de la Poti-
nière. Renseignements: ODE 90-94, 
de 12 à 13 heures. 

JAN 

« POSTILLON ». Petit amazone très en vogue. Il est en 
en feutre léger et en toutes teintes Pastel. 

GRACIEUSEMENT : 45 photographies réunies en une plaquette 
de 24 pages et reproduisant les plus beaux Chapeaux JAN, 
vous seront expédiées sur simple demande. Hâtez-vous, le 
tirage est limité. 

14, rue de Rome 
PARIS 

(Près Gare St-Lazare. 
Face Cour de Rome) 

et 10, rue Paradis 
MARSEILLE 

N A H M I A S 

PETITES ANNONCES 
COURS ET LEÇONS 

La ligne - 90 francs. 

Cours du Coméd. Mihalesco PIG. 68-80 

PENSIONS 

Repos, convalescence. Vie familiale, 
pïehe, 600 fr. par jour. Restaurant 
du Ptit Pote, Bolsset-Ies-Prévanches 
(Eure). Tél. : Cabine Bois;et. 

SAMEDI 10 MARS, 15 h.. Théâtre ds 
la Potinière. Audition des élèves du 
Cours MŒHALE3DO. Personnalités 
Ciné. Théâtres priés assister. 

DIVERS 

Cherche à participer ou à former 
petit groupe théâtral amateur. Ecr. 
CARON, 24, rue La Bruyère, PARIS. 

Directeur-Gérant : René Btecéh 

Composé par la 
Société Nationale des Entreprises de Presse 

IMPRIMERIE CHATEAUDUN 
59-61, rue La Fayette - Paris (9»>. 

Pour rester 
Jeune... 

...fes crèmes de beauté 
ne suffisent pas 

SEUL un organisme débarrassé 
régulièrement des déchets que les 
fatigues, les maladies et l'âge y ac-
cumulent, peut affirmer votre jeu-
nesse. 

LE CORPS doit êtrè surveillé, en-
tretenu. Il faut garder souples tes 
articulations et les artères, garder-
lisses les muscles et les membres, 
garder élégante et (lacée la sil-
houette. Pas de graisse, pas d'em-
bonpoint disgracieux qui, vite, em-
pâterait et. alourdirait votre ligne, 
vous vieillirait de 20 ans. 

CETTE MISE AU POINT quoti-
dienne, indispensable à votre jeu-
nesse et à votre santé, sera facilitée 
par... 
UNE TASSE. SOIR et MATIN 

de 

T ww -r-i médicinal 

" MEXICAIN 
Toutes pharmacies. Visa n. 307 P.20.T3J 

L'ECRAN FRANÇAIS 
l'hebdomadaire indépendant do cinéma a para clandestinement jusqu'au 15 a ont 1944. 

REDACTION-ADMINISTRATION : 3,'ree des Pyramides - PARIS (1er). 
TELEPHONE : Rédaction-Administration : OPEra 86-21 et 85-27 
PUBLICITE : INTER-PRESSE, 10, rue de Châteaudun - PARIS (9*> 

TELEPHONE : TRUdaine 75-63 et 75-64. 
ABONNEMENTS : 

FRANCE ET UNION FRANÇAISE : A oertir du 1er février : 1 an, 1.600 francs; 6 mois, 
850 francs; 3 mois, 450 francs. 

ETRANGER : 6 mois, 1.350 francs; 1 an, 2.400 francs. 
Pour tout changement d'adresse, prière de joindre l'ancienne bande, 

et la somme de 20 francs. 
CCP. PARIS 5067-78. 

Rédacteur en chef : Roger BOUSSINOT. - Adminisb- Edmond LEMOINE 
Maquettes et présentation : Michel LAKH. 
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Sous le patronage de "L'ÉCRAN FRANÇAIS" et du "COMITÉ DES SPECTACLES POUR LA PAIX" 
au Profit de la Caisse de Solidarité des Techniciens du Cinéma Français 

SALLE PLEYEL Lundi 12 mars 1951, à 20 h. 30 

en présence des Vedettes GRANDE SOIREE du 

CINEMA 

Yves MONTAND - NOEL-NOEL - Gérard PHILIPE 
Madeleine SOLOGNE ■ Lily BONTEMPS 

et Françoise ROSAY 
UNE ŒUVRE INÉDITE INTERNATIONALE 

POUR LA PAIX 
sur l'écran, en présentation unique, 
LOCATION : Salle Pleyel.252, Fg St-Honoré. - Ecran Français, 5, me 

des Pyramides. - Syndicat des Techniciens, 92, Champs-Elysées (5e et.] 

PRIX DES PLACES 
100 à 800 francs 


